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Prologue




Territoire
du Wyoming, 1875




–
Inutile de courir,
Margaret Grace ! Tu ne m'échapperas pas !

Maggie
trébucha. Son frère se rapprochait dangereusement.
Prête à tout pour échapper à sa fureur,
elle se mit à ramper afin de se frayer un passage à
travers les taillis. Des épines lui écorchaient les
joues, s'accrochaient à ses tresses, déchirant sa robe.

–
Tu as treize ans !
Tu as passé l'âge de jouer à cache-cache ! lança
Nathan d'une voix menaçante.

Maggie
se figea, le souffle court, et refoula ses larmes. Son visage et sa
poitrine étaient meurtris par une pluie de coups de poing.
Leur père venait à peine de mourir que son frère
avait déjà sombré dans la folie. Une folie
apparemment provoquée par la lecture du testament qu'il tenait
encore dans les mains quand on l'avait vu surgir de la maison, sitôt
après.

Une
véritable rage, qu'il avait laissée éclater en
se jetant sur Maggie tel un homme ayant perdu la raison.

Une
brindille craqua derrière elle. Maggie retint son souffle
tandis que l'ombre imposante de son frère passait
tout près
d'elle, occultant la lumière qui filtrait à travers les
branchages. Le bruit sec de ses pas s'enfonça peu à peu
dans les bois. Le cœur battant à tout rompre, elle
attendit. Il fallait qu'elle regagne le ranch avant lui.

En
émergeant des fourrés, elle réprima un cri de
douleur tandis que les épines lui lacéraient la peau.
Tremblant de tous ses membres, elle descendit vivement la colline. A
travers le labyrinthe des grands arbres, elle distinguait la maison,
en contrebas. Au milieu de la cour se trouvaient réunis les
garçons d'écurie, les domestiques, sans oublier la
nourrice qui l'avait élevée...

Pourquoi
n'étaient-ils pas venus à son secours ? Maggie avait
pourtant appelé à l'aide. Mais ils s'étaient
contentés de rester en retrait et d'observer la scène
d'un air horrifié, tandis que Nathan s'acharnait sur elle à
coups répétés. Pour échapper à sa
violence, elle n'avait eu d'autre choix que de s'enfuir à
travers bois.

–
Te voilà !

Maggie
fit volte-face, le souffle coupé par la terreur. Son frère
la dominait de son imposante carrure, les yeux étincelant de
colère, à demi cachés par sa chevelure de jais.
Il tenait encore à la main le testament de leur père, à
présent froissé et maculé de son propre sang.

Jusqu'à
ce jour, personne n'avait levé la main sur elle. Mais Nathan,
âgé de vingt-deux ans, était désormais son
tuteur légal.

–
Regarde-toi,
Margaret Grâce...

Il
eut un geste de mépris, comme si ce n'était pas lui le
responsable de sa triste apparence.

–
Que dirait ton cher
papa s'il voyait sa petite chérie se traîner par terre,
dans sa jolie robe rose ?

Face
à son rictus cruel, Maggie sentit les larmes lui monter aux
yeux. Nathan ne l'avait jamais aimée, elle le savait depuis
toujours. Mais comment imaginer une telle haine de la part d'un frère
?

–
Qu'est-ce que tu me
reproches ? s'écria-t-elle.

–
D'exister ! Tout
allait bien dans ma vie avant ta naissance. Mais tu as tué ma
mère et, en guise d'héritage, je me suis retrouvé
avec un fardeau à traîner ! Et maintenant je suis censé
gaspiller le peu d'argent qui me revient pour l'envoyer à
l'école, te fournir une dot et te caser avec un imbécile
fortuné !

–
Rien ne t'oblige à
m'inscrire dans cette école. Je ne veux pas y aller !

–
C'est stipulé
dans le testament de papa ! hurla-t-il en agitant le document sous
ses yeux. Son notaire en possède une copie. Je suis son seul
fils, son unique héritier de plein droit, mais ce testament ne
parle que de dispositions qui te concernent, toi. Margaret Grace !

Il
crispa le poing et assena un nouveau coup sur la joue de la jeune
fille qui, perdant l'équilibre, alla heurter le sol en criant
de douleur. Pour tenter de se protéger au mieux. Maggie se
recroquevilla sur elle-même.

Ne
sentant pas venir de nouveau coup, elle ouvrit timidement les yeux.
Tout près de son visage se tenaient une paire de bottes
indiennes, et plus haut, l'inquiétant personnage auquel elles
appartenaient : un géant vêtu d'un épais manteau
de fourrure. Une barbe fournie lui mangeait presque tout le visage,
sans parvenir à masquer les trois longues balafres qui
barraient sa joue.

Maggie
en eut le souffle coupé. Elle voulut reculer, mais buta contre
un obstacle. Une main la saisit par les cheveux, lui rappelant qu'un
danger plus grand encore la menaçait : son propre frère.

–
Qui es-tu, toi ?
demanda Nathan.

L'homme
observa longuement la jeune fille avant de répondre.

–
Un trappeur.

–
C'est une propriété
privée, ici.

–
Je suis venu faire
du commerce.

Le
trappeur se remit à observer Maggie : les yeux écarquillés
de peur, les tresses défaites, elle frémissait,
couverte d'écorchures ensanglantées. L'inconnu semblait
regarder un chien tenu en laisse.

–
Elle t'intéresse
? demanda Nathan, l'air moqueur.

Le
trappeur ôta de son épaule un lot de fourrures qui tomba
à terre, près de la jeune fille.

–
Je t'en donne six
peaux de castor. Tu fais une belle affaire, répondit-il.

Maggie
tressaillit d'effroi. Non, c'était trop horrible. Son frère
ne pouvait pas accepter une chose pareille !

–
Nathan !
s'exclama-t-elle, horrifiée.

Elle
voulut se relever, mais son frère lui tira les cheveux de plus
belle. Sous le coup de la souffrance, elle tomba à genoux.

–
Tu habites dans le
coin ? demanda-t-il.

–
Non, répondit
le trappeur, les yeux rivés sur Maggie. Je remonte les cours
d'eau.

–
Tu ne peux pas me
vendre ! s'insurgea-t-elle. Je suis ta sœur !

Nathan
relâcha son emprise et, d'un violent coup de pied, la projeta
au loin.

–
Prends-la. Elle est
à toi !

Une
grosse main sale se tendit vers elle. Terrifiée, Maggie se
sentit soudain soulevée de terre et jetée sans
ménagement sur l'épaule du géant.

–
Non ! Nathan !

Maggie
se débattit de toutes ses forces. Elle se mit à hurler
quand le trappeur s'enfonça avec elle dans les bois. Malgré
sa résistance, il ne ralentit pas, et traversa en courant une
vaste clairière. Parvenu de l'autre côté, il la
fit glisser devant lui et la plaqua contre l'écorce rugueuse
d'un tronc d'arbre.

Épouvantée,
Maggie se mit à hoqueter.

–
Tu ferais bien de la
fermer, si tu tiens à la vie, grommela-t-il d'un ton dur.

Avec
effroi, elle observa les vilaines balafres qui barraient sa joue,
jusque sous la barbe.

–
La mort, je connais
bien, petite. Et ce type-là, il a le meurtre dans les yeux.

Il
la déposa enfin à terre.

–
Tu as envie de
vivre, oui ou non ?

Les
joues inondées de larmes, elle acquiesça.

–
Alors tu ferais bien
de te dépêcher, et en silence. Il n'en a peut-être
pas fini, avec toi.

Il
la serra contre son flanc, tout en observant le terrain qu'il venait
de parcourir. Mille pensées se bousculaient dans l'esprit de
Maggie.

Le
trappeur avait peur pour elle, songea-t-elle avec stupeur. Peur que
son frère ne se lance à leur poursuite...

–
C'est rien qu'une
bande de lâches, dans ce ranch, maugréa-t-il. Même
les loups protègent leurs petits. Moi je ne fais confiance à
personne, et j'ai bien raison...

Maggie
détailla le visage tanné du trappeur, son front plissé,
et les cheveux crasseux qui s'échappaient de son vieux
chapeau. Il sentait mauvais et lui semblait vieux, même s'il
n'avait pas encore les cheveux gris, comme son père.

–
J'ai déjà
pas mal donné dans cette vie, marmonna-t-il en reculant d'un
pas.

Il
plissa ses yeux sombres d'un air courroucé, ses grosses mains
sur les hanches.

Maggie
recula. Il fallait qu'elle demeure hors de sa portée.

–
J'ai une mule qui
m'attend, à quelques centaines de mètres d'ici. Ce
chemin conduit vers le nord. Tu peux venir avec moi ou bien partir de
ton côté, à toi de décider.

Partir
de son côté ?

–
Je... Je n'ai que
treize ans.

–
Dans la vie, c'est
pas compliqué : soit on est assez grand pour se débrouiller
tout seul, soit on ne l'est pas.

Il
tendit une main vers elle.

Maggie
observa la large paume crasseuse, puis ses propres mains écorchées.
Sa robe en satin rose était maculée de terre et de
feuilles mortes, et ses cheveux noirs, complètement défaits,
lui tombaient sur les épaules. Soudain, elle prit conscience
que ses lèvres étaient enflées, la faisant
atrocement souffrir. Les larmes lui brûlaient les yeux.

Son
père était mort, et son frère avait voulu la
tuer.

–
Penses-tu être
assez grande, Margaret Grace ? Seul Nathan la nommait ainsi.

–
Je m'appelle Maggie,
répondit-elle en saisissant la main du trappeur.

–
Et moi, Ira.

Des
bruits de voix surgirent dans le lointain. Le trappeur regarda
longuement la prairie, l'oreille aux aguets. Des murmures étouffés
balayèrent la prairie, attirant l'attention du trappeur.
Serrant alors la main de Maggie dans la sienne, il l'entraîna
rapidement avec lui.

–
Cours, Maggie !
Cours !




1




Territoire
du Wyoming, automne 1889




De
ses doigts maculés de terre, Maggie noua derrière sa
selle la corde qui retenait ses provisions. Avec la prudence d'une
biche aux abois, elle observait les ranchers qui sortaient par petits
groupes de l'hôtel de ville flambant neuf, en bavardant dans la
fraîcheur vespérale.

Il
ne fallut que quelques secondes pour que l'un d'eux repère la
sauvageonne qu'on surnommait Mad
Mag. Mag
la folle. Comment ne pas remarquer, malgré la pénombre
de la rue déserte, sa pelisse en peau d'ours toute trouée
et son chapeau marron cabossé ? Des murmures étonnés
et moqueurs commencèrent à parcourir l'assemblée.

En
huit années passées dans les collines du Wyoming,
Garret Daines n'avait croisé Mad Mag qu'une seule fois en
ville. Sa longue tignasse noire et crasseuse témoignait de
sérieuses lacunes en matière d'hygiène. On la
disait folle à lier, notamment parce quelle cherchait à
éviter ses congénères par tous les moyens. De
toute évidence, elle ne s'attendait pas à voir tous les
ranchers vivant à la ronde envahir les rues de Bitterroot
Springs en cette fin d'après-midi. Garret remarqua que ses
confrères considéraient
la marginale avec un mélange de curiosité et de
méfiance.

–
Alors ? Qu'est-ce
qu'on fait, maintenant ? s'enquit Duce en posant une main sur
l'épaule de Garret.

Celui-ci
se tourna vers son associé, qui affichait un large sourire.
Après deux heures de débats passionnés, émaillés
d'altercations entre éleveurs, Garret se sentait fourbu et
rempli de colère. Il avait pris part à deux de ces
bagarres, et son épaule lui faisait mal. Mais Duce ne cessait
de sourire. En quatorze ans passés sur les pistes avec ce
cow-boy chevronné, au physique maigre et nerveux, Garret ne
l'avait jamais vu d'humeur morose.

Il
n'a pas les comptes de l'élevage à gérer,
songea-t-il.
Duce n'était son associé que pour la forme, car il
refusait toute responsabilité dans une entreprise qu'il
n'avait pas créée. A quarante-deux ans, il ne vivait
que pour ses beuveries du samedi soir, durant lesquelles il
dilapidait tout son salaire. A la tête de son propre ranch
depuis de nombreuses années, Garret en venait à envier
la désinvolture de son camarade. Les soucis provoqués
par plusieurs hivers rigoureux l'avaient fait mûrir, sans
doute, au point d'effacer leur différence d'âge.

Garret
se sentait accablé par le poids des années. Rien de tel
que l'échec d'un mariage et quelques hivers rigoureux pour
faire vieillir un homme.

–
Le soleil se couche,
annonça-t-il en observant le ciel strié de traînées
roses. Autant passer la nuit en ville.

Duce
passa la main dans son épaisse toison rousse aux reflets dorés
et coiffa son Stetson.

–
J'irais bien faire
un petit tour au saloon, moi ! La neige nous empêchera bientôt
de venir en ville et mes dulcinées vont se languir de moi. Tu
m'accompagnes ?

–
Non, je ne suis pas
d'humeur, répondit Garret dans un soupir las. J'ai
l'impression d'avoir été pris en embuscade par cette
bande de barons du bétail.

Duce
se mit à rire.

Garret
ne partageait pas son hilarité. Pour s'assurer une place de
choix à la foire aux bestiaux, le printemps suivant, il avait
dû verser une somme colossale à ces bandits pourtant
fortunés du tout nouveau syndicat des ranchers. Ils avaient
paru presque déçus qu'il ait les moyens de répondre
sans discuter à leurs exigences. Mais, pour Garret, il n'était
pas question de se laisser chasser de ses terres par la concurrence.
Par chance, il avait mieux réussi dans l'élevage que la
plupart de ses confrères. Beaucoup avaient vu leurs troupeaux
décimés par un hiver exceptionnellement rigoureux,
quelques années plus tôt. Le blizzard avait alors réduit
presque à néant le commerce du bétail dans toute
la région. Le chemin de fer avait modifié la donne.
Tels des vautours, les grands ranchers devenaient menaçants,
prêts à ne faire qu'une bouchée des ranches plus
modestes, qui se battaient pour joindre les deux bouts.

–
Je vais d'abord
boire un double whisky, puis j'irai m'écrouler dans une
chambre d'hôtel.

–
Tu peux boire au
saloon. insista Duce. Ce qu'il te faut, c'est une nuit torride dans
les bras d'une jolie fille pas farouche. Pourquoi t'en priver ?

Les
deux hommes tournèrent au coin d'une rue.

–
Amanda ne reviendra
pas, tu sais, reprit-il. Garret eut toutes les peines du monde à
maîtriser la colère et la rancœur qui montaient en
lui.

–
J'espère bien
que non !

Le
contrat scandaleux imposé par les ranchers du syndicat lui
rappelait tristement les documents du divorce, qu'il avait fini par
signer au printemps dernier. Il avait ainsi définitivement
rompu les liens conjugaux l'unissant à une femme qu'il n'avait
pas revue depuis presque trois ans. L'abandon de son épouse
constituait pour Garret une terrible humiliation. Il n'avait aucune
envie d'avouer à quiconque que son divorce était
officiel.

Décidément,
sa vie n'avait pas pris la tournure qu'il imaginait... Propriétaire
de son ranch depuis l'âge de seize ans, et marié à
dix-neuf, il devrait être chef de famille, aujourd'hui, au lieu
de se demander s'il allait passer la nuit dans une maison close. En
quoi diable consistait son erreur ? Une chose était certaine,
il n'avait aucune envie de courir les jupons. Et ce n'était
pas de sitôt qu'il se laisserait de nouveau embobiner par une
femme.

–
Pardonne-moi ma
franchise, mon vieux, déclara Duce, mais tu as de la chance
d'en être débarrassé, si tu veux mon avis. Tu
perdais ton temps avec cette fille ! Elle passait ses journées
à pleurnicher et à bouder parce que tu étais
trop occupé pour la dorloter et lui dire des gentillesses...

C'était
la vérité. Garret n'en sentit pas moins sa poitrine se
serrer au souvenir d'Amanda Billings, assise sous le porche de la
maison de sa sœur, parée de ses plus beaux atours.
C'était la fille d'un banquier du Sud, une vraie beauté,
svelte et gracieuse dans ses moindres gestes, à la voix douce
et au caractère réservé. Dès le premier
regard, elle l'avait fasciné. Malgré ses airs bourrus,
il avait su capter
son intérêt. Très vite, Amanda avait enflammé
ses sens. Et il l'avait embrasée, lui aussi...

Hélas,
la passion n'avait pas suffi à retenir Amanda. Au bout de huit
mois de mariage, elle s'était lassée de lui et des
hivers longs et rigoureux du Wyoming. L'infortuné Garret avait
déjà connu son lot de tragédies et d'épreuves.
Élevé par sa sœur aînée, il avait
grandi sur les pistes à bétail, survécu aux
attaques de bandits, aux inondations, à la sécheresse...
Il avait même failli se noyer dans un canyon du Colorado.
Pourtant, rien ne l'avait préparé à voir toute
sa vie s'éloigner à bord d'une charrette et le quitter
à jamais.

Soudain,
il entendit les autres hommes murmurer, tout autour de lui. Menant
son cheval, Mad Mag, dissimulée sous son chapeau, remontait la
rue principale. L'imposant animal avait une robe dorée qui
luisait au soleil couchant. Le regard de Garret s'attarda sur son
flanc : il portait la marque du ranch de sa sœur. Garret
observa encore la robe de l'animal, ses pattes, sa tache blanche, sur
le poitrail : aucun doute possible, il s'agissait bien de Star.

–
C'est
Star, non ? demanda-t-il à Duce, pour en avoir le cœur
net, tandis qu'ils maintenaient immobiles leurs propres montures.

–
Ouais,
répondit son compagnon, sans même prendre la peine de
suivre son regard. C'est Chance qui a vendu cette jument à Ira
Danvers, le trappeur. C'était juste avant que tu achètes
ton ranch et qu'on parte s'y installer.

Cela
faisait donc six ans. Garret Daines était en mauvais termes
avec Chance Morgan, qui lui avait un jour volé sa petite amie
sous son nez. Pourtant, il avait
peine
à croire qu'il ait vendu cette jument de choix à un
type comme Ira Danvers. Garret n'avait jamais rencontré
l'imposant montagnard, mais on racontait qu'il était bien plus
sauvage encore que cette Mad Mag.

–
Comment une souillon
pareille peut-elle posséder un cheval de chez Morgan ?

Garret
se tourna vers le dernier arrivé au sein du syndicat des
ranchers : Strafford, le maire fraîchement élu de
Bitterroot Springs. Les mains crispées sur les revers de sa
veste bleue flambant neuve, il se tenait sur le perron de l'hôtel
de ville, l'air dédaigneux. Dès qu'il descendit sur le
trottoir, ses employés lui emboîtèrent le pas,
empressés tels des courtisans autour de leur prince.

–
Les gens l'appellent
Mad Mag, Mag la folle, déclara l'un d'eux. C'est la première
fois que je la croise en ville.

–
Mad Mag ? répéta
Strafford en fronçant les sourcils.

Il
descendit la rue en direction de l'intruse.

–
Hé, toi !
lança-t-il. Viens par ici !

La
femme hâta le pas en entraînant sa jument.

–
Euh... Patron !
ajouta son employé visiblement inquiet. Mieux vaut ne pas...

–
Hé ! cria
Strafford, je te parle !

–
Il fait fausse
route, avec celle-là, murmura Duce.

Mad
Mag s'engagea dans une ruelle, juste après l'épicerie.
Strafford hâta le pas et se lança à ses trousses.

–
On devrait peut-être
prévenir le shérif, suggéra un rancher.

–
Qui
veut parier que M. le maire vient de se trouver une nouvelle monture
?

Les
rires gras fusèrent au sein du groupe.

Une
sourde colère s'empara de Garret. Il avait détesté
ce type suffisant et arrogant dès le premier regard. Nathan
Strafford s'était imposé par la manière forte,
chassant les petits ranchers de leurs terres, inondant la bourgade de
Bitterroot Springs de ses largesses. En faisant construire une école,
ainsi que le premier tribunal de la ville, il s'était assuré
d'être élu au poste de maire.

Garret
traversa la rue dans son sillage. Pas question de rester les bras
croisés pendant que ce malotru abusait d'une malheureuse qui
n'avait plus toute sa tête.

–
Garret
!

Ignorant
l'appel de Duce, il contourna le bâtiment. Mag était
presque arrivée au bout de la ruelle. Strafford était
sur le point de la rattraper.

–
On
a instauré de nouvelles lois, dans cette ville ! lança
le maire en tendant le bras vers elle.

Furibond,
il empoigna sa fourrure. Aussitôt, Mag fit volte-face, fusil en
main, l'air menaçant.

–
Va-t'en
! grommela-t-elle.


L'imposante carcasse
de Strafford dominait la jeune femme de toute sa hauteur.

–
Qu'est-ce
que tu viens faire dans ma ville ? demanda-t-il. A part empester mes
rues et voler nos chevaux ?

La
femme émit un rire froid et rauque, qui résonna dans la
ruelle sombre et étroite.

–
Tu
me traites de voleuse ? Elle est bien bonne, celle-là !

Intrigué,
Strafford se pencha vers elle.

–
Mag...?

Sans
crier gare, elle lui assena un coup de crosse dans l'abdomen. Le
souffle coupé, Strafford se plia en deux de douleur. Elle le
frappa de nouveau, à la tête, cette fois. Le maire
trébucha en arrière. Après un ultime coup à
la tempe, il s'écroula à terre comme une masse.

Elle
n'avait pas volé sa réputation, cette Mag ! Le souffle
court, les cheveux tombant sur le visage, elle posa le canon de son
fusil sur la poitrine de Strafford, toujours à terre.
Lentement, elle plia l'index sur la détente.

Si
elle abattait le maire, elle serait pendue avant l'aube, légitime
défense ou non.

–
Il n'en vaut pas la
peine, murmura Garret en s'approchant d'elle, les yeux rivés
sur le fusil.

Maggie
tremblait de rage. Pourquoi ne logerait-elle pas une balle dans la
tête de Nathan ? Qu'il soit maudit ! Il n'avait aucun droit de
la toucher, de l'agresser, et encore moins de se trouver dans cette
partie du Wyoming !

Sa
ville, prétendait-il ? En balayant du regard son élégant
costume bleu, elle faillit s'étrangler de colère. Les
habitants de cette ville savaient-ils grâce à quelles
bassesses cette ordure avait acquis sa fortune ? Il était
grand temps que Nathan grille en enfer, pour tout le mal qu'il avait
fait.

En
sentant une main puissante se poser sur son épaule, elle
tressaillit. De longs doigts étreignirent sa pelisse. Dans la
pénombre du soleil couchant, elle distingua deux larges
épaules.

–
Attention ! prévint
l'homme. Voilà le shérif !

Dans
la douce lumière du crépuscule, Maggie reconnut sans
peine les cheveux d'un blond presque nacré de son
interlocuteur.

Garret
Daines. Elle l'avait souvent aperçu en compagnie de son chien,
dans les collines, mais jamais elle ne l'avait observé d'aussi
près. Il avait tout de ces Vikings qu'elle admirait dans ses
livres d'images, quand elle était enfant. Ses cheveux soyeux,
d'un blond presque blanc, voletaient dans la brise. Le ciel embrasé
soulignait son impressionnante carrure, son profil altier et ses
traits singuliers...

–
Ne
faites pas cela, madame, reprit-il en l'entraînant doucement.

Elle
surgit enfin de sa torpeur pour croiser le regard implacable de
Garret. Derrière eux, un brouhaha se fit entendre. Un homme
aux cheveux roux, qui semblait être son ami, s'interposa entre
eux et le groupe de ranchers qui assistait à la scène.

–
Qu'est-ce
qui se passe ? demanda l'un d'entre eux.

–
Qu'est-il
arrivé au maire ? s'enquit un autre.

–
Pas
grand-chose, apparemment, répondit Daines. Ce brave Strafford
a trébuché. Il a fait un faux pas et s'est cogné
la tête.

Pourquoi
ce mensonge éhonté ? Et pourquoi cet homme aux larges
épaules venait-il de lui offrir sa protection ? Maggie profita
d'une seconde d'inattention pour s'emparer des rênes de Star et
prendre la fuite. Elle tourna au coin de la rue sans demander son
reste. Jamais plus elle ne remettrait les pieds dans cette maudite
ville !

Garret
jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. La foule
alarmée fondait à présent sur Strafford.
Heureusement, la jeune femme avait réussi à s'enfuir.
D'un signe de tête, il indiqua à Duce la direction
qu'elle avait prise. Les deux amis s'éclipsèrent
vivement à sa suite. Parvenu à la sortie
de la ville, Garret scruta les collines des alentours, tapissées
de hautes herbes et parsemées de bosquets et de buissons. Mad
Mag demeurait invisible.

–
Tu as envie de
mourir, ou quoi ? demanda Duce, abasourdi.

–
Pourquoi ?

–
Tu as de la chance
que cette fille ne t'ait pas transformé en passoire. Tu as vu
comment elle a mis Strafford à terre ?

–
Elle avait une
carabine, pas un simple fusil ! Et Strafford l'avait sans doute
effrayée, en l'agrippant de la sorte.

–
Elle, effrayée
? Bon, ça suffit ! répliqua Duce, en l'entraînant
dans la direction opposée. On file au bordel. Je ne vais pas
attendre ici toute la nuit que tu te fasses descendre ou que tu t'en
ailles courtiser cette mégère des montagnes.

Garret
se mit à rire, sans prendre la peine de protester. Il était
de meilleure humeur depuis qu'il avait vu cette femme régler
son compte à Strafford.

Il
restait un semblant de justice, en ce bas monde.
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Les
bourrasques de neige lui fouettaient le visage. Hâtant le pas
dans la poudreuse, Maggie remonta son capuchon et serra plus fort la
corde de son traîneau. Que n'aurait-elle donné pour se
glisser dans son lit douillet !

Allons,
du courage. Plus que trois kilomètres...

Le
crissement de ses raquettes sur la neige fraîche résonnait
dans le silence des collines. Des nuages sombres menaçaient au
nord : le blizzard de février ne lui laisserait que peu de
répit. La veille au soir, la tempête s'était
abattue sans prévenir sur la région. Maggie avait à
peine eu le temps de dépecer et de préparer le grand
cerf qu'elle avait abattu. Très vite, elle avait dû
enterrer sa proie et chercher un refuge où passer une nuit
glaciale, recroquevillée dans un recoin sombre et abrité,
au bord de la rivière.

Néanmoins,
la chasse avait été bonne. La viande gelée
qu'elle transportait désormais sur son traîneau lui
permettrait de tenir jusqu'à la fin de l'hiver, voire
davantage.

Un
rayon de soleil timide transperça un épais nuage gris.
Devant la jeune femme, la rive enneigée se mit à
scintiller. Soudain, une lueur étrange capta son attention.

En
s'approchant, elle décela l'éclat métallique
d'un éperon, fixé sur une botte enfouie sous la
neige...

Maggie
ralentit le pas et, le souffle court, scruta avec prudence une longue
forme arrondie dissimulée sous un monticule blanc.

Quelque
garçon de ferme inconscient qui se serait laissé
prendre dans la tourmente en cherchant une bête égarée,
sans doute. Dans ces collines, le climat était plus
impitoyable encore que dans la vallée, en contrebas. Le corps
gisait apparemment sur le flanc, sous trente centimètres de
poudreuse.

Maggie avait
déjà affronté des tempêtes meurtrières,
comme celle qui avait sévi deux ans plus tôt, quand le
froid mordant avait saisi hommes et bêtes à des
kilomètres à la ronde, jusque dans les plaines. L'odeur
de la mort avait flotté dans l'air jusqu'au printemps. Chaque
cow-boy digne de ce nom en avait tiré la leçon et se
mettait désormais à l'abri en attendant la fin du
blizzard.

Résignée,
Maggie secoua la tête et poursuivit son chemin. Comme le disait
Ira, seul le Tout-Puissant pouvait décider du sort d'un homme
assez stupide pour ne pas chercher refuge. La disparition d'un
malheureux garçon de ferme ne changerait pas la face du monde.
La main-d'œuvre ne manquait pas, dans la région, depuis
quelque temps. A ce rythme, les cow-boys chasseraient bientôt
Maggie de sa montagne, tout comme les colons avaient chassé
les Indiens de leurs terres.

Soudain, un
gémissement rompit le silence. Le tas de neige se mit à
remuer.

Maggie
saisit sa carabine, tous les sens en alerte. Elle vit une silhouette
se dresser.

Un
chien surgit de la poudreuse et s'ébroua vigoureusement.
Maggie reconnut son pelage noir et ses pattes blanches. C'était
Bud. La voix de Garret Daines appelant son chien lui était
presque aussi familière que le chant des oiseaux.

Intriguée,
elle s'approcha avec précaution. En reconnaissant la chevelure
claire et les traits de Garret, elle sentit son cœur se serrer.

Pourquoi
Daines ?

Elle
s'accroupit à ses côtés. Son visage était
d'une pâleur de cire et ses cheveux maculés de sang
séché. Il avait une vilaine contusion sur le front, qui
avait un peu la forme d'une crosse de fusil.

Quelqu'un
l'avait assommé...

Elle
balaya la clairière du regard. Entre les bosquets, la neige
immaculée avait déjà recouvert toute trace
éventuelle.

Depuis
combien de temps gisait-il là ?

En
écartant un peu la neige qui masquait son corps, elle sentit
un léger mouvement. Soulagée de le savoir en vie, elle
ôta son gant de cuir et passa les doigts sur sa joue mal rasée.
Garret ne broncha pas. Il avait la peau froide, mais souple. De plus,
elle ne décela aucune engelure. De toute évidence, son
chien l'avait empêché de mourir de froid. Mais le
malheureux respirait avec peine.

Si
elle ne le réchauffait pas rapidement, il allait mourir.

Quand
Maggie tendit la main vers le manteau couvert de neige, le chien se
mit à aboyer et le son résonna dans le silence de
l'hiver. Son maître bougea les paupières, mais n'ouvrit
pas les yeux.

Visiblement
affolé, le chien s'agitait à son côté. Ses
yeux étaient de couleurs
différentes : l'un vert foncé, l'autre bleu pâle.
Étrange.

– Ici,
Bud ! ordonna-t-elle en tendant la main. Le museau de l'animal se
posa sur sa paume.

– Gentil,
dit-elle en lui grattant la tête. Voyons si l'on peut réveiller
ton maître.

Elle
empoigna l'épais manteau du blessé et tira de toutes
ses forces pour l'extraire de la neige.

– Daines
! cria-t-elle en le secouant. Réveillez-vous !

Ses
paupières bougèrent, puis elle vit deux prunelles
vertes qui la regardaient fixement.

– Madame...?

Garret avait
beau être à moitié gelé, il voyait clair,
de toute évidence. Les gens de la ville se demandaient souvent
si Maggie était bien une femme...

– Il
faut vous lever !

Pour toute
réponse, il referma les yeux.

– Si
vous ne sortez pas très vite de ce tas de neige, vous perdrez
bien plus que quelques bêtes, vous savez, reprit-elle sans
conviction.

Lorsqu'il
pencha lourdement la tête en arrière, Maggie fut
entraînée vers l'avant par le poids de son corps
engourdi. Elle se retrouva couchée sur lui, une main enfoncée
dans la neige.

– Bon
sang, Daines ! maugréa-t-elle en se redressant. Réveillez-vous
!

Il cligna
les paupières, mais ne bougea pas davantage.

Même
s'il avait gardé ses esprits, il gisait dans le froid depuis
bien trop longtemps. Un jour, Ira était tombé dans
la rivière gelée et en était ressorti totalement
ahuri, incapable de la moindre réaction.

Maggie
s'accroupit et retira la neige qui couvrait le manche de sa pelisse
blanche. Le vent glacial mordit la peau dénudée de son
poignet. Elle enfila vivement son gant, consciente de la gravité
de l'état du blessé. Jamais il ne survivrait...

Il
se trouvait bien trop loin de son ranch, situé à
presque dix kilomètres de là. Et il n'était pas
question d'emmener ce géant chez elle. Le risque était
trop grand que l'on découvre l'emplacement exact de sa cabane.
Ce n'était pas pour rien qu'elle vivait en ermite, au milieu
de la nature : elle tenait à sa tranquillité. La seule
fois qu'elle avait reçu une visite inattendue, elle avait
passé tout le printemps et l'été suivants à
trouver un autre endroit où s'installer.

Ces
visiteurs étaient des membres de la famille de Garret Daines,
d'ailleurs : raison de plus pour ne pas lui porter secours. Les liens
de parenté qui unissaient Garret à Chance et Cora
Morgan le rendaient encore plus dangereux. Morgan et sa femme
connaissaient certains de ses secrets, et elle savait mieux que
quiconque qu'un geste secourable pouvait se retourner contre elle en
un clin d'œil.

«
Surveille toujours tes arrières », aimait à lui
répéter Ira.

Depuis
son entrevue musclée avec Nathan, quelques mois plus tôt,
des avis de recherche à son nom avaient été
placardés dans toute la région. Sous le portrait
grossier d'une sauvageonne des montagnes, on promettait une
récompense de cinq cents dollars à qui
parviendrait
à capturer Mad Mag.

Pourquoi se
mettrait-elle en péril pour secourir un homme qu'elle
connaissait à peine ?

– Ma...
madame..., bredouilla-t-il en posant sur elle deux yeux verts et
brillants. Vous... Vous allez bien ?

Si
elle allait
bien ? Pour l'amour du ciel, ce n'était pas elle qui gisait
dans la neige, transie de froid !

Cette
sollicitude sincère lui donna des remords. Garret Daines,
malgré son absence de jugeote, semblait un charmant garçon.
En dépit de sa carrure impressionnante, il émanait de
lui une gentillesse authentique, qu'elle avait perçue au
premier regard, quand ils s'étaient croisés par hasard
dans la vallée. Avec ses cheveux d'un blond peu commun et son
rire enjoué, il ne passait pas inaperçu. Plusieurs mois
auparavant, son bienfaiteur viking ne s'était guère
montré souriant, pourtant. Sa mine grave, depuis, hantait ses
rêves. Lorsqu'il s'était interposé entre elle et
les ranchers de Bitterroot Springs, son visage était devenu
dur, son attitude implacable.

Garret avait
pris sa défense. Il l'avait protégée contre le
maire de la ville, elle, la folle des montagnes...

Je
ne peux quand même pas le laisser mourir de froid sous la
neige. Contrairement à
tous ceux qui l'avaient trahie, autrefois, par leur indifférence,
Garret Daines n'était pas homme à assister à une
agression sans réagir. Comme Ira, il était prêt à
tout pour sauver la vie d'une inconnue. Cela dit. elle était
assez menue, à treize ans, pour qu'ira la porte sans trop
d'efforts sur ses épaules, à travers bois. Pas question
pour elle de soulever Garret, encore moins de sillonner avec lui les
montagnes enneigées... Il fallait qu'il se lève coûte
que coûte.

– Aidez-moi.
Garret, implora-t-elle de son ton le plus
doux. Il fait si froid... Nous devons rentrer chez moi. Vous pouvez
marcher ?

Il
opina de la tête et fit jouer ses muscles sous son épais
manteau. Hélas, dès qu'il voulut se lever, il gémit
de douleur. Son corps fourbu lui résistait. Maggie le saisit
par les bras et l'aida à se redresser à grand-peine.
Loin de lui tenir chaud, son manteau et ses peaux de buffle étaient
couverts de neige. Son chapeau, tout cabossé, gisait gelé
près de lui. Maggie remarqua qu'il y avait des traces
imprimées sur sa joue gauche : le chien et le chapeau avaient
protégé son beau visage des engelures. Mais le froid
avait affecté son esprit : il se contentait de fixer le sol,
l'air hébété.

Soudain,
il vacilla, les paupières lourdes.

Maggie
tendit les bras et les glissa sous les pans ouverts de son manteau.
Sa chemise de tissu fin était figée par le gel.

L'angoisse
étreignit la jeune femme. Il était trempé !

La
pluie d'hier, songea-t-elle
avec effroi. Avant la violente tempête de neige... Pas étonnant
que ses vêtements ne le protègent plus de rien. Sans
doute conservaient-ils le froid, au contraire.

—
Allez,
venez, Garret ! insista-t-elle en l'entraînant vers son
traîneau. Restez avec moi...

Il
grimaça de douleur. Ses bottes foulèrent la neige avec
peine. Dans un gémissement, il échappa soudain à
l'emprise de Maggie et chuta face contre terre.

Inquiet,
Bud se mit à japper et lui renifla la tête.

—
Inutile
d'essayer de le réveiller, mon pauvre Bud. On va devoir le
tirer jusqu'au traîneau...

Elle
détacha vivement son chargement de viande gelée,
enveloppé dans une peau de cerf, et fit rouler le blessé
sur les lattes de bois du traîneau. Puis elle glissa ses
provisions sous les jambes de Garret, pour éviter que ses
bottes ne touchent terre, ce qui aurait ralenti leur progression.
Elle noua ensuite la corde autour de la taille du jeune homme, en
bloquant ses bras le long de son corps. Enfin, elle ramassa son
chapeau, en ôta la neige et le posa sur la tête de son
propriétaire.

Le pauvre
chien avait de la neige jusqu'au poitrail. Plus d'une fois, lors de
ses expéditions dans les collines, elle l'avait vu sauter sur
le dos du cheval de Garret et s'installer confortablement derrière
la selle de son maître. Le spectacle était pour le moins
insolite.

– Allez,
monte, Bud ! Hop ! lui ordonna-t-elle en tapotant le torse de Garret.

Il n'en
fallut pas davantage au chien, qui se recroquevilla sur son maître,
la tête posée sur ses pattes blanches. De ses yeux
vairons, il observa Maggie, qui saisit la corde du traîneau.

Bien campée
sur ses jambes, elle tira de toutes ses forces, pour mener son lourd
fardeau vers la cabane. A ce rythme, elle serait bientôt
trempée de sueur et une couche de glace risquait de se former
sous ses vêtements. Sans doute attraperait-elle une
pneumonie... Elle était en train de risquer sa vie pour un
inconnu !

Ainsi
ligoté. Garret avait tout d'une proie de choix.

– Tu
as intérêt à ne pas mourir, toi, maugréa-t-elle,
les poumons brûlants sous l'effort.




Lorsqu'elle
repéra enfin la faille dans la roche, à l'entrée
de la clairière isolée, chacun de ses muscles était
brûlant de fatigue, en dépit du froid de plus en plus
mordant. Un vent glacial lui fouettait le dos. Tout autour d'elle, la
neige formait un tourbillon opaque. Elle devait crisper la mâchoire
pour ne pas claquer des dents. Elle n'osait pas se retourner pour
regarder son précieux chargement. Mieux valait se concentrer
sur la montagne qui se dressait au-delà des arbres.

En
hiver, sa jument lui faisait cruellement défaut. Jamais Star
ne lui avait autant manqué que durant les deux heures qui
venaient de s'écouler. Hélas, dès les premières
gelées, il lui était impossible de loger et de nourrir
un cheval, ce qui la contraignait à confier Star à
Chance Morgan, le rancher qui la lui avait donnée. Cette
générosité gênait Maggie, qui détestait
être redevable envers qui que ce soit. La vie était
tellement plus simple à l'époque où elle vivait
encore au bord de la rivière. Elle n'avait affaire qu'aux
Sioux et aux trappeurs, contre lesquels Ira lui avait appris à
se protéger. Ces jours-là étaient
malheureusement révolus.

À
peine visible à travers les bois fournis, sa cabane apparut
enfin, nichée dans l'alcôve d'une grotte. Sa
cabane. Elle
poussa un long soupir de soulagement.

Elle
tira le traîneau au milieu des arbres, traversant le labyrinthe
du bosquet, puis s'arrêta devant la porte enneigée
surmontée d'une corniche de pierre. Elle dénoua les
lacets de ses bottes et dégagea l'entrée avant
d'actionner le loquet. La lourde porte s'ouvrit en grinçant.
Dans l'espace exigu et sombre de la cahute, il ne faisait guère
plus chaud qu'à l'extérieur. Le vent soufflait toujours
plus fort dans les arbres. Elle se précipita vers le poêle,
contre le mur de pierre, et s'empressa de gratter une allumette.

En quelques
secondes, les flammes se mirent à lécher le bois sec,
illuminant la pièce. Maggie savait qu'elle aurait froid, à
son retour. Tout était donc prêt Elle alluma la lampe
posée sur une étagère, près du poêle,
puis posa sa bouilloire sur le feu.

Soudain, un
mouvement derrière elle la fit sursauter. Bud s'ébroua
avec vigueur, projetant de la neige fondue sur son plancher ciré.

C'est
toi qui les as ramenés ici, songea-t-elle
en s'efforçant de maîtriser son agacement. Tu
vas devoir en subir les conséquences. Elle
saisit une vieille couverture en laine qu'elle jeta dans un coin de
la pièce.

– Va
coucher ! ordonna-t-elle, en la désignant d'un geste
autoritaire.

Le chien
obéit immédiatement.

Elle se
tourna vers la porte entrouverte pour observer la silhouette couchée
sur le traîneau. Le ciel était sombre. Des flocons de
neige tournoyaient lentement près du sol.

La peur au
ventre, la jeune femme demeura un moment figée, toute droite
dans ses bottes de peau. Elle dut se forcer à faire quelques
pas en direction de son protégé. Pourvu qu'elle n'ait
pas fourni tant d'efforts en vain... Elle redoutait de n'avoir ramené
chez elle qu'un corps sans vie, lourd d'au moins cent kilos. Il
fallait qu'elle en ait le cœur net. Elle posa le pied sur le
seuil, et ses cheveux s'ébouriffèrent dans le vent
glacial. Un frisson la parcourut tout entière. Ce froid
mordant n'était qu'un prélude à la tempête
qui se dessinait dans le ciel menaçant. Maggie détacha
la corde et retira la neige qui couvrait le visage de Garret. Il
battit des paupières, mais n'ouvrit pas les yeux.

–
Pourquoi
ne me suis-je pas contentée de rapporter de la viande de cerf
?, maugréa-t-elle en soulevant ses provisions.

Les
pieds de Garret retombèrent lourdement sur le sol. Maggie alla
déposer sa viande dans son garde-manger, un simple coffre
aménagé devant la cabane, sous une épaisse
couche de neige. Le salage et la cuisson, ce serait pour plus tard.

Elle
éloigna le traîneau puis, penchée au-dessus de
Garret, lui retira ses bottes et alla les déposer sous la
table. Elle revint saisir l'homme par les chevilles. Ses chaussettes
de laine étaient trouées. Soit il n'était pas
marié, soit sa femme n'avait rien d'une fée du logis...

–
Désolée,
mais pas moyen de faire ça en douceur, lui dit-elle, en
resserrant son emprise sur les chevilles glacées.

Rassemblant
toutes ses forces, elle le tira à l'intérieur de la
pièce. La tête du malheureux heurta le plancher dans un
bruit sourd qui la fit sursauter. Sans se soucier du crâne du
blessé, elle se hâta de fermer la porte. Elle jeta ses
gants sur la table, se débarrassa en hâte de sa fourrure
et la plaça sur le crochet qui faisait office de penderie. Le
froid lui parcourut la peau. Il allait falloir qu'elle offre la
protection de son épais manteau à Garret, si elle
voulait le garder en vie.

Soudain,
elle entendit des gémissements, derrière elle. Garret
tentait de se redresser. Ses larges épaules occupaient tout
l'espace entre le lit et le poêle, ce qui ne lui laissait guère
de place pour manœuvrer. Il avait les yeux fermés, le
visage crispé de douleur. La proximité du poêle
commençait sans doute à réchauffer légèrement
sa peau. Plus d'une fois, Maggie avait échappé de peu
aux
engelures. Garret devait être parcouru, dans tous ses membres,
de désagréables picotements.

Elle
s'agenouilla près de lui et le débarrassa de ses gants
de cuir.

Ses yeux
bleu vert se mirent à briller de douleur.

– Si
vous avez mal, c'est bon signe, expliqua-t-elle en examinant l'une de
ses mains à la lumière. Cela signifie que vos mains ne
sont pas gelées.

Elle palpa
chaque doigt, à la recherche d'engelures, mais ne sentit rien
de plus que quelques callosités.

– Vous
allez vous en tirer.

Écartant
les pans de son manteau en peau de mouton, elle entreprit de
déboutonner sa chemise. De la neige fondue imprégnait
ses deux couches de vêtements, s'insinuant jusqu'à sa
peau froide et humide.

– Garret,
je n'arriverai jamais à vous enlever tout cela si vous restez
allongé, déclara-t-elle en le tirant par le bras.
Essayez au moins de vous asseoir.

Étourdi
par la douleur, il redoubla d'efforts. Mais son imposante carcasse ne
bougea pas.

– Vous
avez toujours mal ? lui demanda-t-elle, en se penchant pour lui
tapoter les joues. Ce sera pire, quand vous aurez des frissons. Il
faut absolument enlever ces vêtements mouillés avant que
vous ne soyez pris de spasmes.

Elle le tira
de plus belle par les bras.

– Allez,
cow-boy ! Courage !

Il
se pencha en avant dans un râle, tandis qu'elle le saisissait
par les épaules pour le redresser.

Dans
un sursaut, il échappa à son emprise. Son regard féroce
plongea dans celui de Maggie. Il bredouilla quelques
paroles inintelligibles. A en juger par son air renfrogné et
la dureté de son regard, il l'insultait.

Luttant
contre sa propre fatigue, Maggie s'accroupit pour jauger l'état
d'esprit du blessé. Elle n'était pas en état de
se battre. Garret ferma les yeux. Sa tête se mit à
osciller dangereusement en direction du poêle en fer forgé.

Maggie
se précipita vers lui et s'assit à califourchon sur ses
genoux.

–
Garret
!

Elle
l'agrippa par les épaules pour l'empêcher de heurter le
poêle brûlant.

Sans
doute effrayé par la vive réaction de la jeune femme,
le chien se mit à aboyer. Maggie sentait ses bras endoloris se
contracter sous la douleur. Elle avait de plus en plus de mal à
retenir le corps puissant de Garret. Son large torse finit par se
plaquer contre elle tel un bloc de glace.

Dans
le dos de la jeune femme, les aboiements du chien résonnaient
sur la paroi de pierre.

–
J'ai
déjà fait la peau à des bêtes plus féroces
que toi, je te préviens ! gronda-t-elle. Couché !

Bud
s'agita un moment, puis il retourna sur sa couverture et s'allongea
dans une plainte résignée. Sous les mains de Maggie,
les muscles de Garret se contractèrent. Elle releva la tête
: il la regardait fixement. Son visage était si proche du sien
qu'elle décelait les paillettes bleu et or de ses prunelles.
Cette proximité soudaine la troubla. Un léger frisson
parcourut tout son corps, et elle sentit une douce chaleur naître
au creux de son ventre. Elle était bien trop proche de cet
homme, c'était évident.

Quelle
idée elle avait eue de l'amener chez elle !

Elle
s'écarta à regret. Malgré la pâleur de sa
peau et ses cheveux trop clairs, c'était sans conteste le plus
bel homme qu'elle ait jamais vu.

– Il
faut vous réchauffer, dit-elle. Ensuite, vous ficherez le camp
de ma montagne, d'accord ?

Il
plissa les yeux, comme s'il ne saisissait pas le sens de ses paroles.
Inquiète, elle décida de l'envelopper d'une couverture
bien chaude.

D'abord,
elle lui ôta sa veste, sa chemise et son maillot de corps.
Aussitôt, ses muscles saillants se contractèrent. Saisi
de tremblements incontrôlables, il la laissa faire en silence
tandis qu'elle s'attaquait à la boucle de son ceinturon. Quand
elle eut défait son pantalon, elle releva la tête et
contempla ses yeux perdus dans le vague. D'une main, elle écarta
les cheveux qui couvraient son visage. Les tremblements de son corps
reprirent de plus belle dès qu'elle posa ses mains sur ses
joues mal rasées, pour l'obliger à croiser son regard.

– Garret,
vous devez vous lever !

Il
opina d'un léger mouvement de tête tandis qu'elle
s'écartait davantage, et tenta de se lever. La douleur qu'elle
lut sur son visage lui serra le cœur. Elle passa les bras
autour de son torse pour le soutenir. Dès qu'il déplia
les jambes, son pantalon et son caleçon glissèrent à
terre. Le maintenant par la taille, elle l'aida à s'en
débarrasser entièrement.

Toujours
frissonnant, Garret baissa les yeux vers sa nudité,
visiblement désorienté.

– Tout
cela ne m'amuse pas plus
que vous, vous savez, déclara-t-elle.

Elle faillit
éclater de rire face à ce mensonge éhonté.

Mince,
élancé, sculptural... Loin d'être un supplice, le
corps de Garret était un spectacle de choix.

Un
nouveau trouble naquit au plus profond de la jeune femme, qui eut
toutes les peines du monde à garder les yeux levés,
fixés sur son torse nu.

Dieu
du ciel... Elle avait trop chaud, maintenant. Elle saisit rapidement
son édredon et la peau de buffle qui recouvraient son lit.
Ignorant les réactions étranges que provoquaient en
elle ses sens en émoi, elle fit tomber Garret sur le matelas
et remonta sur lui les couvertures.

Sa
voix bourrue marmonna quelques paroles inintelligibles. Frustré,
il saisit la main de la jeune femme.

Étonnée
par la puissance de son emprise, Maggie se figea. Mille questions se
lisaient dans le regard de Garret.

–
C'est
à cause du froid, dit-elle en glissant la main de Garret sous
l'édredon. Vous êtes un peu perdu. Réchauffez-vous.

Comme
s'il avait obtenu la réponse à sa question, il soupira
et ferma les yeux. C'était ainsi qu'elle préférait
voir les hommes. En imaginant un Garret Daines conscient et debout
dans sa cabane, Maggie se sentait mal à l'aise.

Seigneur...
Elle n'avait pas réfléchi aux conséquences de sa
présence sous son toit. Mieux valait ne pas y penser dans
l'immédiat, puisqu'elle ne pouvait rien y faire. Pour
l'instant, Daines était là, tremblant, allongé
dans son lit dont la structure de bois craquait à chaque
secousse.

Elle recula d'un pas.
Pour l'heure, elle devait se contenter d'entretenir le feu. Garret
avait besoin de chaleur. Elle enfila son manteau et prit ses gants.
Avant d'ajouter du bois
dans le poêle, mieux valait qu'elle s'assure que sa cheminée
n'était pas bouchée par la neige.

A
son retour, la bouilloire fumait. La jeune femme tremblait presque
autant que l'homme recroquevillé sous ses couvertures. Elle
referma la porte de la cabane pour se protéger du vent
glacial. Dehors, la tempête faisait rage. Maggie ajouta une
bûche dans le poêle, puis saisit une tasse sur l'étagère
pour se préparer du thé.

Épuisée,
elle s'écroula sur son unique chaise, près de sa petite
table, pour savourer son breuvage bien chaud accompagné de
deux galettes sèches. Ses mains tremblantes lui rappelèrent
qu'elle portait encore ses vêtements trempés. Il fallait
en outre qu'elle tende une corde pour faire sécher ceux de
Garret, puis qu'elle mette en route un ragoût de cerf. Mais
elle devait aussi dégeler la viande, la débiter en
morceaux et la saler... La première gorgée de thé
la réconforta. Harassée de fatigue, elle n'avait aucune
envie de ressortir dans la tempête pour manipuler de la viande
gelée.

Tout
en finissant son thé, elle regarda Garret trembler sur son
lit, puis observa son chien, profondément endormi près
du poêle. Elle parvenait à peine à garder les
yeux ouverts. Son thé ne parvenait plus à la
réchauffer. Elle aussi souffrait cruellement du froid. Mais
toutes ses couvertures se trouvaient sur le lit. Garret était
allongé sur le flanc, elle avait juste assez de place pour se
glisser près de lui. Quelques heures de repos lui
permettraient de se réchauffer et de reprendre des forces.
Ensuite, elle s'attellerait à la tâche.

Elle
alluma sa petite lampe, sur la table, et s'agenouilla au pied du
lit. Sa malle était remplie aux trois quarts de piles de
chemisiers et de torchons. Tout
un hiver
de travail. Elle n'utilisait guère ce linge brodé de
couleurs vives. Depuis la mort d'Ira. elle avait troqué ses
vêtements féminins contre des peaux de bêtes. Elle
sortit une chemise de nuit en flanelle et enfila des vêtements
secs pour mettre les autres à sécher près du
poêle. Elle en aurait besoin bien avant que Garret ne puisse
récupérer les siens.

Ayant
remis du bois dans le poêle, elle se retrouva près du
lit, en chemise de nuit et chaussettes de laine. Malgré la
présence rassurante de son ceinturon et de son couteau, elle
hésitait encore à s'allonger près de Garret. Peu
importait si elle l'avait épié dans la vallée
plus souvent qu'il ne l'aurait fallu et s'il semblait être un
homme honorable. Autrefois, elle avait été assez
stupide pour faire confiance à des gens qui l'auraient laissée
mourir sous les coups de son frère.

«
Tu n'as pas fini de repousser les hommes et les bêtes »,
lui disait Ira de sa voix rocailleuse. « Ne te couche jamais
sans une arme à portée de main. »

Si
elle ne se reposait pas, elle serait morte d'épuisement au
réveil de Garret. Il n'était pas très avisé
de résister davantage au sommeil. Son souffle court lui
indiqua qu'il dormait profondément, mais que sa vie ne tenait
toujours qu'à un fil.

Au
pied du lit, elle grimpa sur la malle et se glissa sur le matelas,
dans le peu d'espace qui restait disponible. Elle plaça son
couteau de façon à pouvoir s'en saisir facilement.
Enfin, elle s'enfouit sous les couvertures. Pour ce faire, elle dut
soulever le bras de Garret. Le contact de sa peau froide lui coupa le
souffle, mais le confort du lit apaisa ses muscles fourbus.

Garret
gémit dans son sommeil et l'enlaça.

Affolée,
Maggie plaqua les mains sur son torse, prête à le
repousser.

–
Garret ?
murmura-t-elle, la gorge nouée.

Plusieurs
minutes s'écoulèrent. Il garda les yeux fermés,
mais ne relâcha pas son étreinte, en dépit de ses
tremblements fébriles. Sous ses paumes, le cœur de
Garret battait la chamade.

Cet
homme est froid comme un glaçon, songea-t-elle.
D'instinct,
il recherche la chaleur,

Forte
de cette explication rationnelle, elle se détendit et
s'efforça d'adopter la position la plus confortable possible.
A chaque mouvement, elle effleurait de ses jambes le corps velu de
Garret. Jamais elle n'avait partagé son lit avec un homme
nu... Les rares fois où elle s'était blottie contre Ira
pour se réchauffer, elle était tout habillée, et
trop frigorifiée pour se soucier de son odeur. La propreté
n'était pas la préoccupation principale du trappeur. Il
maugréait sans cesse contre ses maudites savonnettes parfumées
qui attiraient les ours. Toutefois, il respectait sa façon de
vivre et veillait toujours à lui trouver de l'eau claire pour
ses ablutions. En cet instant, elle avait grand besoin d'un bon bain
chaud, et Garret aussi...

Elle
étouffa un bâillement contre la peau musquée de
Garret. Les poils de son torse lui chatouillaient la joue. Garret
Daines n'empestait nullement. Elle s'enhardit à effleurer son
flanc, la peau lisse de son dos... Malgré le froid, elle fut
peu à peu envahie par une douce chaleur, puis la fatigue
l'emporta.
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Elle
lui parlait dans le noir. A son contact apaisant, il émergea
des profondeurs glaciales d'un terrible cauchemar. Une chaleur
bienfaisante se diffusa dans tout son corps à mesure que
l'image d'un visage aux traits délicats, au teint d'ivoire,
aux yeux d'un bleu perçant, envahissait son esprit.

Garret
ôta le poids qui pesait sur ses épaules et se tourna
vers la source de chaleur lovée contre lui. Sa main erra sur
une silhouette résolument féminine : une jambe galbée,
une hanche arrondie, une taille fine. Il se blottit davantage contre
elle. De longs cheveux soyeux frôlèrent son visage. Un
parfum fleuri vint chatouiller ses narines, tandis qu'un sein ferme
et doux se nichait dans sa paume.

Il
bougea légèrement. La chaleur qu'il sentait sous sa
peau s'intensifia. Un gémissement de femme, empli de
sensualité, l'entraîna vers la conscience. Il voulut
ouvrir les yeux, l'admirer à loisir avant qu'elle ne
disparaisse de nouveau dans les ténèbres... En clignant
des paupières, il décela un rai de lumière, et
ouvrit enfin les yeux.

Elle
était là, dans la lumière tamisée.
Blottie contre son torse comme une femme endormie dans les bras de
son homme, telle qu'il se l'était toujours imaginée.

Confiante,
la tête posée sur son épaule, ses cheveux bruns
et soyeux répandus autour d'elle... II avait glissé une
main sous sa chemise de nuit en flanelle grise. Le vêtement
retroussé révélait un ventre plat et la courbe
marquée de sa hanche. Cela faisait bien trop longtemps qu'une
femme n'avait pas partagé son lit...

Je
dois être mort, songea-t-il...
ou
en plein rêve.

En
découvrant son beau visage, il ne se posa plus la moindre
question, tant le spectacle était merveilleux. Il se pencha
pour effleurer ses lèvres d'un baiser furtif, puis caressa de
son pouce un mamelon dressé. Le souffle de la jeune femme
s'emballa. Garret déposa alors une pluie de petits baisers sur
sa joue, le long de son cou gracile, tandis que sa main explorait à
loisir son ventre satiné.

Son
gémissement rauque affola le pouls de Garret. Enhardi par
cette réaction, il l'embrassa dans le creux de l'épaule,
en prenant de nouveau un sein laiteux dans sa paume.

Le
souffle coupé, elle se cambra.

Ivre
du désir de goûter sa saveur offerte, Garret tira sur la
chemise de nuit. Un bouton céda, révélant enfin
ses seins nacrés aux mamelons roses.

Garret
s'abandonna à ses sensations. Ses lèvres se posèrent
sur ces seins offerts et les dévorèrent. La jeune femme
ondula langoureusement sous son corps, qui s'embrasa. Existait-il
plus douce façon de faire sortir de son sommeil l'amoureuse de
ses rêves ?

–
Oh ! Qu'est-ce
que... ?

Elle
le tira par les cheveux pour écarter sa tête de son
sein.

Il
renonça avec une plainte de regret, non sans avoir déposé
un ultime baiser sur le mamelon luisant. Deux grands yeux bleus le
fixaient.

Bleus
comme des saphirs. Tels qu'il les avait imaginés.

–
Garret
?

Il
fut un peu décontenancé. Mais il était normal
qu'elle connaisse son prénom...

—
Tu
es... si belle, souffla-t-il en l'embrassant sur les lèvres.

Elle
se raidit contre lui et l'agrippa par les épaules.

–
Gar...

Son
nom se perdit dans un cri étouffé lorsque son baiser se
fit plus profond. Il refusait de renoncer à son rêve. Du
bout des doigts, il caressa ses seins, sa taille, sa cuisse.

Un
râle de plaisir mourut dans la gorge de Garret. La jeune femme
l'enlaça dans une étreinte torride. Frémissante,
elle lui caressa le dos en l'embrassant avec ardeur. Garret en
éprouva un sentiment de triomphe. Ivre de passion, le cœur
battant à tout rompre, il dut mettre fin à leur baiser
pour reprendre son souffle. Puis il l'embrassa tendrement dans le
cou.

–
Tu
es parfaite, souffla-t-il.


Comment se
nommait-elle donc ? Soudain, une souffrance atroce lui troubla
l'esprit.

–
Reste...,
dit-il.

Hélas,
ses traits délicats se dissipèrent peu à peu.
Les ténèbres l'enveloppèrent, éloignant
de lui cette créature de rêve.

Prise
au piège sous le poids inerte de Garret, Maggie retenait les
larmes qui lui brûlaient les yeux, tout en cherchant son
souffle. L'esprit en émoi, elle était en proie à
la plus grande confusion. Elle rêvait qu'elle nageait dans une
source chaude, à savourer la caresse de l'eau sur sa peau nue,
quand, tout à coup, Garret Daines avait posé ses lèvres
sur les siennes et fait naître en elle une onde de chaleur
jusqu'alors inconnue.

Elle
était certaine d'avoir ouvert la bouche pour lui demander
d'arrêter, mais elle n'avait pu émettre qu'un
gémissement étouffé, tandis qu'il provoquait
chez elle mille sensations inconnues.

–
Ne t'en va pas !
implora-t-il contre son oreille.

Des
frissons persistaient sur chaque parcelle de peau qu'il avait
effleurée. Il l'enserra dans ses bras.

Soudain,
elle prit conscience de sa nudité, de sa peau exposée
et humide. C'était effrayant. Une cuisse musclée se
glissa entre les siennes. Contre sa hanche, elle sentit l'intensité
vibrante d'un sexe gonflé de désir.

Enfer
et damnation !

Elle
repoussa le bras de Garret pour se précipiter à
l'extrémité du lit. D'un bond, elle grimpa sur la
malle, puis retomba sur le sol glacial. Elle ne tarda pas à se
redresser vivement, serrant contre elle sa chemise de nuit. En se
cognant contre la table, elle fit vaciller la lampe, éclairant
un instant l'homme nu allongé sur son lit.

Elle
s'approcha lentement du poêle et s'empara de ses vêtements
secs, avant de gagner la porte. Combien de temps avait-elle dormi ?

Trop
longtemps. Tremblant toujours du contact sensuel de Garret, elle
osait à peine détourner le regard et guetter la lumière
du jour qui filtrait sous la porte. En enfilant son pantalon en peau,
elle frémit de plus belle. Que lui avait-il fait ? Elle
revêtit une tunique en peau par-dessus sa
chemise de laine et noua les cordons de sa culotte de ses doigts
maladroits.

Ira
l'avait mise en garde contre les pulsions lubriques des hommes. A
ceux qu'ils croisaient, le trappeur affirmait qu'elle était
son épouse, pour la protéger de leurs avances. Mais
elle ne se déplaçait pas toujours en compagnie d'Ira.
Plus d'une fois, elle avait dû s'enfuir pour échapper à
quelque cow-boy, bien décidé à la plaquer au sol
pour abuser d'elle. Aucun n'avait toutefois réussi à
l'attraper...

Les
yeux rivés sur Garret, elle chaussa ses mocassins. Elle aurait
mieux fait de le laisser sous la neige ! De lui tirer dessus,
plutôt...

Après
avoir noué ses lacets, elle rentra le bas de sa chemise dans
son pantalon. Son protégé avait repris des couleurs.
Les poils clairs de ses jambes se dessinaient sur sa peau mate. Elle
s'attarda un instant sur ses fesses rondes et fermes.

Une
onde de chaleur désormais familière monta de nouveau en
elle et lui coupa le souffle. Soudain, elle se rendit compte qu'elle
avait oublié son ceinturon et son couteau au coin du lit.

Pourquoi
n'avait-elle pas pensé à prendre son arme ?

Bud
se leva et s'étira. Hirsute, il trottina vers elle et se
frotta contre sa cuisse. La jeune femme lui caressa la tête.

—
Qu'est-ce
qu'il a ? murmura-t-elle.

Comment
pouvait-il être encore endormi alors qu'elle-même avait
le cœur qui battait à tout rompre, après ce qu'il
lui avait fait ?

Certes,
il ne l'avait nullement maltraitée. Il l'avait
même embrassée
comme jamais elle n'aurait imaginé qu'un homme puisse
embrasser une femme. Ses lèvres en tremblaient encore. Le
souvenir de sa bouche avide sur son sein, de sa langue jouant avec la
sienne... Garret s'était montré tendre dans ses gestes
et ses baisers l'avaient... ensorcelée. Elle se rappela le
jour où Morgan et sa jeune épouse avaient envahi son
ancienne cabane. Elle n'avait pas cherché à les épier,
mais leurs étreintes tendres et fougueuses, leurs baisers
langoureux de jeune couple l'avaient fascinée.

Je
comprends désormais pourquoi ils semblaient prendre tant de
plaisir... Les
baisers si intimes de Garret... Elle prit une profonde inspiration.
Un homme l'aurait-il courtisée avec autant de tendresse si
elle était devenue une jeune fille de bonne famille, comme le
souhaitait son père ? Cette pensée la plongea dans une
profonde amertume.

Elle
n'avait rien de ces jeunes filles raffinées à la tête
remplie de rêves. De plus, elle n'avait jamais eu de
prétendant. À vingt-sept ans, elle était
toujours célibataire, et plus aucun espoir ne lui était
permis. Garret Daines n'avait pas le droit de la toucher de la sorte
!

Il
dormait toujours. Son torse se soulevait au rythme de sa respiration,
lente et régulière. Comment un homme pouvait-il poser
sa bouche sur la sienne, puis sombrer dans l'inconscience quelques
secondes plus tard ?

Elle
s'approcha du lit, le chien sur ses talons.

–
Garret ?

Pas
de réaction. Face à ce beau visage paisible, son ventre
se serra. Il était bien trop séduisant. Elle s'approcha
encore. Il émanait de lui une telle chaleur ! Elle
se
risqua à effleurer son épaule. Sa peau était
brûlante... Il gémit à son contact furtif.

Il
avait une fièvre de cheval.

–
Garret
?

N'obtenant
aucune réponse, elle récupéra son ceinturon,
qu'elle attacha autour de sa taille. Puis elle saisit l'une des
couvertures tombées à terre et en couvrit les fesses
dénudées de Garret. Fièvre ou pas, il y avait
des limites à ce que ses sens en émoi pouvaient
endurer.

–
D'abord
le réchauffer, ensuite le rafraîchir, marmonna-t-elle en
gagnant la porte.

Dehors,
la nuit tombait. Le ciel gris était plombé. Elle avait
dormi presque toute la journée.

N'écoutant
que son courage, elle jeta des pelletées de neige dans des
serviettes, de manière à créer des poches de
glace. Garret gémit quand la jeune femme les plaça sur
son corps fébrile, mais ne se réveilla pas pour autant.
La neige fondit rapidement sur ses épaules et sur sa nuque.
Troublée, elle l'épongea doucement. Elle venait de
comprendre.

Il
délirait de fièvre. Elle
avait donc failli succomber à de simples hallucinations. Il
lui avait dit qu'elle était belle et elle avait perdu la tête,
tout comme lui. Mais ce n'étaient là que les propos
d'un malade qui délirait...

Heureusement
qu'il avait perdu connaissance, songea-t-elle. Elle imaginait sans
peine sa réaction à son réveil, en découvrant
que c'était Mad Mag qu'il avait embrassée, et dans son
propre lit !

Elle
posa les mains sur ses reins fourbus et s'étira. La
perspective de subir son mépris lui était douloureuse.
Non seulement elle lui avait permis de l'embrasser, mais elle
avait savouré ces sensations délicieuses et l'intimité
de ce baiser profond.

Soudain,
la honte la submergea. Qu'allait-il penser d'elle ?

La
même chose que tout le monde, sans doute. Des larmes lui
montèrent aux yeux, à elle, qui ne pleurait jamais.

Cette
fois, elle avait bien mérité sa réputation de
folle.
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Garret
se réveilla en sentant un fumet de ragoût. Il cligna
plusieurs fois des paupières, puis riva ses yeux sur le
plafond. Une paroi de pierre, un poêle noir sur sa droite...
Rien de tout cela ne lui était familier.

Son
ventre se mit à crier famine. Une marmite était posée
sur le feu. Il s'humecta les lèvres. Il apercevait une porte
de bois, et une lampe sur la droite, ainsi qu'une autre, au pied du
lit, dans la pénombre.

Où
diable suis-je ?

Il
se dressa sur son avant-bras, en réprimant un gémissement
de douleur. Il se sentait courbatu, comme s'il n'avait pas esquissé
le moindre mouvement depuis longtemps. Une douleur lancinante lui
transperça le crâne et se diffusa jusque dans son flanc
gauche. En portant la main à son front, il sentit une bosse,
ainsi qu'une plaie sur sa tempe, à la naissance du cuir
chevelu.

Des
effluves de parfum, de savon et de fleurs sauvages envahirent ses
narines. Des fleurs sauvages ? songea-t-il en humant la peau de son
bras.

Des
yeux de saphir, des cheveux bruns, un teint d'ivoire délicat
revinrent à sa mémoire.

La
femme. Elle était restée près de lui. avait
caressé sa peau, l'avait encouragé à boire.

«
Repose-toi, Garret. Tu as de la fièvre. »

Sa
voix douce et rauque hantait sa mémoire, ainsi que le souvenir
troublant de sa peau, si soyeuse sous ses lèvres.

–
Un rêve,
murmura-t-il.

Le
seul lieu où l'on puisse aimer une femme en toute quiétude,
sans se soucier d'être meurtri...

En
écartant la couverture de laine, il se figea de surprise : il
était entièrement nu. Il balaya une nouvelle fois la
pièce du regard, fouillant chaque recoin. Il était bel
et bien seul. Près du poêle gisaient une couverture et
un os partiellement rongé. Sa bienfaitrice était partie
en emmenant son chien. Que faisait-il dans cette cahute ? S'il était
souffrant, pourquoi ne se trouvait-il pas chez lui, dans son lit ? Et
pourtant... Il ne se rappelait pas avoir été malade.
Une femme l'avait peut-être fait tomber de cheval avant de le
traîner vers ce lieu inconnu.

Ses
traits délicats resurgirent à son esprit.

Il
y avait pire destin pour un homme.

Mais
les parois de pierre de la modeste demeure chassèrent au loin
cette douce pensée. La délicate créature de ses
rêves ne pouvait vivre dans un cadre aussi désolé
et austère. Avait-il rêvé son beau visage, pour
le faire correspondre à la voix douce et aux mains caressantes
qui l'avaient soigné ?

Prudemment,
il posa les pieds à terre et sentit sous ses orteils une
surface froide et lisse.

Du
bois ? Un plancher poli ? Il observa encore l'espace exigu, encombré
de malles, et la vaisselle rangée avec sois sur les étagères.
Une pile de couvertures était posée au pied du lit. Les
chercheurs d'or creusaient parfois de telles
habitations dans la pierre, mais jamais il n'avait vu de logement si
bien rangé.

Comment
diable s'était-il retrouvé là ? Il ferma les
yeux pour mieux fouiller dans sa mémoire. Il était à
cheval, il rentrait chez lui et... Duce. Il recherchait Duce ! Son
associé ne s'était pas présenté pour le
repas de midi. Les actes de vandalisme et les agressions se
multipliaient dans toute la région, ces derniers temps, et
bien des ranchers trouvaient la mort. Sans compter la tempête
qui approchait...

Il
frémit en se remémorant la pluie glaciale qui martelait
le sol. Elle effaçait les traces de sabots, son seul indice,
qu'il avait suivi jusque dans les collines. L'angoisse l'étreignit.

Il
n'avait pas retrouvé Duce.

Garret
se leva d'un bond et se drapa dans une couverture. Ce mouvement trop
vif lui donna le vertige. Le parfum de fleurs sauvages revint lui
chatouiller les narines. La propriétaire des lieux avait fait
plus que soigner sa fièvre : elle l'avait lavé.

Faisant
fi de ses muscles endoloris, il se dirigea vers la porte. Et s'il
avait été frappé par la foudre ? Et si Duce
l'avait retrouvé et amené jusqu'à cette cabane
inconnue ?

Ses
bottes étaient rangées sous la table. Il s'en saisit et
les enfila. Étrangement, ses vêtements demeuraient
introuvables. Or il n'avait pas pu arriver ici nu. En voyant trois
grosses malles empilées dans un coin, il fut tenté d'y
chercher ses effets. Mais d'abord, il devait satisfaire un besoin
naturel. Ensuite, il se mettrait en quête de son chien et
exigerait des explications.

En
ouvrant la porte, il dut se protéger de la main contre
les flocons de neige qui tombaient dru. Un vent froid lui fouetta le
torse. Aussitôt, il se mit à trembler. Abasourdi, il
découvrit une couche de plus d'un mètre de neige, aux
alentours. Quelqu'un avait néanmoins déblayé une
allée devant la maison.

–
Que diable...?

De
grands arbres montaient vers le ciel gris, sous les cimes enneigées
qui dominaient le paysage.

Il
se trouvait apparemment dans les hautes terres. Jamais, pourtant, il
ne se serait aventuré dans les montagnes... Un aboiement
familier résonna soudain dans le vent. Garret sortit dans le
froid.

–
Bud !

Son
fidèle compagnon apparut dans l'allée de fortune.
Rassuré sur son sort, Garret sourit.

–
Salut, mon chien !
lança-t-il en se penchant pour caresser son poil épais
et détrempé.

Au
bout de l'allée, un mouvement attira son attention. Quelqu'un
approchait, dans un tourbillon de flocons de neige. Son manteau blanc
à capuche se fondait dans le paysage hivernal, mais Garret
distingua une silhouette qui tenait un fusil dans sa main gauche.

Il
l'observa non sans méfiance.

Mad
Mag. Ce fut la première idée qui lui vint à
l'esprit. Jusqu'à ce qu'elle relève la tête.
Sous la capuche en peau, il découvrit des yeux d'un bleu
profond et des traits délicats qui lui coupèrent le
souffle.

Elle
existe. L'amante
passionnée de son rêve...

–
Tu devrais être
à l'intérieur !

Sa
voix grave, presque rauque, fit naître dans l'esprit de Garret
le souvenir de gémissements sensuels, de mamelons roses
dressés sous ses lèvres.

–
File
! insista-t-elle.

Son
ton brusque, son regard dur chassèrent ces visions
voluptueuses. Il fit un pas en arrière et se laissa pousser à
l'intérieur. Elle referma vivement la porte pour les protéger
du froid.

–
Couché
! dit-elle en désignant l'autre extrémité de la
pièce.

Elle le regardait droit
dans les yeux.

Cette
mégère l'avait peut-être assommé d'un coup
de bâton sur la tête avant de le traîner dans son
lit... Cette idée le troubla et suscita en lui une certaine
excitation.

Docile,
Bud se dirigea vers sa couverture, frôlant au passage la jambe
de son maître. Elle ne s'était pas adressée à
lui, mais à son chien. Il passa une main sur sa joue mal
rasée. Décidément, il n'avait pas encore
retrouvé ses esprits. L'amante de ses rêves se tenait
près de lui, en chair et en os ! C'était à peine
croyable... Il l'observa, perdu entre la réalité et son
rêve sensuel.

Elle
posa son fusil près de la porte et examina le plancher. Ses
lèvres d'un rose pâle se pincèrent quand elle vit
les flaques de neige fondue.

–
Désolé,
bredouilla-t-il.

Les
yeux bleus perçants de la jeune femme se plissèrent. Il
eut l'impression qu'elle allait le fusiller d'un simple regard. Elle
n'avait rien de l'amante douce et passionnée de son
souvenir... enfin, de son rêve. Jugeant plus prudent de se
tenir à distance de cette furie, il s'approcha de la chaleur
du poêle. Les traits délicats de son hôtesse
contrastaient étrangement avec son regard de glace et sa
méfiance manifeste.

Elle
demeurait près de la porte, tendue, sur la défensive.
Sa main ne quittait pas sa ceinture. Sans doute portait-elle
une arme sous son manteau... Elle ôta sa capuche, révélant
des tresses noires et soyeuses. Dans son rêve, ses cheveux
étaient détachés et se répandaient sur
son bras et son torse...

–
Comment te sens-tu ?
demanda-t-elle d'une voix mélodieuse, aussi sensuelle qu'une
caresse.

Il
en fut excité au point d'être mal à l'aise et de
crisper les doigts sur sa couverture. Il ne connaissait pas cette
femme... A part dans ces images troublantes qui hantaient son esprit,
il ne l'avait jamais vue.

–
Je me sens vivant,
je crois, répondit-il.

Pour
l'heure, il n'avait plus aucune certitude. Ses rêves se
mêlaient à la réalité, l'empêchant
de poser les innombrables questions qui se bousculaient dans sa tête.
Pourquoi s'était-il réveillé en pleine montagne
? Où diable étaient ses vêtements ? Avaient-ils
vraiment couché ensemble ? Mieux valait commencer par le plus
simple :

–
Où suis-je ?

–
A une douzaine de
kilomètres de ton ranch.

Douze
kilomètres ? A en juger par le paysage, ils étaient
montés à pic.

Elle
retira son manteau. Que s'attendait-il à découvrir,
sous la fourrure épaisse ? Il ne le savait pas, au juste. Les
petites fleurs rouge vif brodées sur sa chemise blanche
semblaient incongrues. La longue tunique lui arrivait à
mi-cuisses. Une ceinture enserrait sa taille fine. Elle ne portait
pas d'arme à feu, mais, sur la hanche, un fourreau en cuir
contenant un long couteau.

Menue,
mais farouche, songea-t-il. Sans quitter une seule seconde Garret des
yeux, elle pendit son manteau à la patère. Ses jambes
fuselées se dissimulaient sous une
culotte en peau, dont elle avait glissé le bas dans des
mocassins de style indien. Il ne connaissait qu'une seule femme
vivant dans ces montagnes. Mad Mag. Il s'était même
approché de cette vieille folle, au point de sentir son odeur
nauséabonde, de voir ses mains crasseuses pointer une arme
vers la poitrine d'un homme. Or la tunique blanche de cette femme
était brodée de petites fleurs rouges. Ses manchettes,
qui dissimulaient ses mains, ne révélaient que le bout
de ses doigts aux ongles courts et propres. Et elle sentait aussi bon
qu'une rosée de printemps...

–
Tu
as été pris dans la tempête, lui dit-elle,
attirant de nouveau son regard vers son visage délicat.

Il
se souvint de la pluie torrentielle et du froid... Et de la superbe
femme endormie dans ses bras, à son réveil. Il se
tourna vers le lit, le ventre noué par l'appréhension.

–
Dois-je
te dire merci ? demanda-t-il. Ou bien est-ce ton mari qui m'a ramené
jusqu'ici ?

L'existence
d'un mari l'aurait soulagé. Il avait besoin d'être sûr
que ses visions n'étaient que le fruit de son imagination.

–
Tu
peux remercier ton chien. Sans lui, tu serais mort de froid bien
avant que je ne te retrouve.

–
C'est
toi qui m'as trouvé ?

–
Absolument,
répondit-elle, en raidissant le cou.

–
Sans
vouloir t'offenser, je... je ne connais même pas ton nom. Je ne
me souviens pas d'être monté jusqu'ici, dans cette...
cabane.


Il balaya les lieux
du regard.

–
Cela
ne m'étonne pas. Quand je t'ai trouvé, tu avais
l'esprit complètement engourdi par le froid. C'était il
y a deux jours. Dès que tu t'es réchauffé, tu as
eu de la fièvre.

Il
avait le vague souvenir d'un linge frais et humide sur sa peau, d'une
voix douce et rauque qui l'encourageait à boire. Après
trois jours passés au lit, il mourait de faim.

Remis
de son choc initial, il eut de nouveau envie de sortir. Ses gestes se
firent impatients.

–
Tu as été
très malade, lui lança-t-elle. Tu devrais rester
couché.

–
Ce qu'il me faut, ce
sont mes vêtements.

Il
mourait également d'envie de soulager sa vessie, qui menaçait
d'exploser. Que cette femme le veuille ou non, il fallait qu'il
sorte, et vite. Il fit un pas en avant.

Elle
porta la main à son couteau. La lueur farouche de son regard
lui indiqua qu'elle n'hésiterait pas une seconde à s'en
servir.

–
Doucement, ma belle,
dit-il en levant une main en signe d'apaisement, sans lâcher sa
couverture de l'autre. Je me dirige simplement vers la porte. Inutile
de t'énerver.

–
Tu ne peux pas
partir, répondit-elle, la main toujours posée sur le
manche de son couteau.

–
Il faut que je sorte
un instant.

Elle
se campa sur ses pieds, comme si son corps menu était capable
de l'empêcher de passer.

–
La tempête
fait rage.

–
Écoute, j'ai
besoin de me soulager, tu es capable de comprendre ça, non ?
cria-t-il, de plus en plus pressé.

–
Oh...

Elle
écarquilla les yeux et se détendit visiblement. Une
rougeur envahit ses joues.

–
Il y a un pot de
chambre sous le lit, bredouilla-t-elle.

Garret
la vit s'agenouiller. Elle devait avoir perdu la raison ! Il était
déjà assez gêné de se trouver en sa
présence vêtu de ses seules bottes et enveloppé
d'une couverture... Il préférait risquer les engelures.

–
Tu...

Une
bourrasque de vent glacial fouetta le visage de la jeune femme. Son
invité claqua la porte derrière lui.

–
C'est de la folie !

Son
chien se mit à aboyer derrière la porte close.

–
Il va mourir de
froid, grommela Maggie. Cette fois, elle ne perdrait pas son temps à
le réchauffer !

Elle
se leva, Bud à ses côtés, agitant furieusement la
queue. Il semblait heureux de voir son maître enfin debout. En
se penchant pour le caresser, Maggie se rendit compte qu'elle
tremblait. Il était réveillé...

Pourquoi
était-elle à ce point troublée par la carrure de
Garret ? Le fait de s'occuper de lui tandis qu'il était
inconscient ne l'avait pas préparée à contempler
ces muscles saillants, ces yeux vifs et limpides. Il avait une façon
de la regarder...

Il
se souvenait...

Ses
joues s'empourprèrent davantage. Elle porta les mains à
son visage. Il était brûlant. Cet homme la troublait de
manière inquiétante. Il avait suffi qu'il fasse un pas
vers elle, le regard sombre, pour qu'elle manque lui planter un
couteau dans le cœur.

Simple
réflexe de la part d'une personne qui vit seule dans la
montagne, songea-t-elle. Elle avait passé sa vie à
chasser, à dépecer des bêtes et à tirer
sur tout ce qui la menaçait, homme ou animal. Les prédateurs
n'avaient pas manqué.

Elle
avait enduré son lot de blessures, de morsures, et même
de coups de feu. Néanmoins, aucune femme saine d'esprit ne
sortait son couteau quand quelqu'un réclamait un pot de
chambre.

Ravalant
un juron, elle saisit une couverture, au pied du lit, et la fit
tomber sur le sol humide. Cela faisait des années qu'elle
n'avait pas été aussi proche d'un autre être.
Depuis Ira, elle ne s'était jamais montrée avenante
envers un homme. Savait-elle encore s'y prendre ? Après avoir
fourni tant d'efforts pour sauver la vie de cet homme, elle s'en
voudrait de blesser son corps superbe d'un coup de couteau.

Je
devrais barrer l'entrée de la cabane tant que c'est encore
possible.

Elle
posa la couverture humide sur le dossier de sa chaise et se dirigea
vers les trois malles qui lui servaient de rangement. De celle du
milieu, elle sortit les vêtements secs de Garret.

Il
va se reposer encore un peu et sera parti d'ici demain.

A
cette
pensée, elle sentit son estomac se nouer. Elle jeta les
vêtements sur la malle et posa une main sur son ventre. Ses
tresses noires, qui contrastaient avec les petites fleurs brodées,
la firent rougir de plus belle. Elle se sentait ridicule, dans cette
tunique si féminine, avec la seule coiffure dont elle était
capable. Aucune femme respectable ne portait ses cheveux en tresses à
l'âge de vingt-sept ans. Elle ne possédait pas
d'épingles à cheveux et, de toute façon, ne
saurait pas s'en servir.

Inconsciemment,
elle avait fait de son mieux pour avoir l'air d'une vraie femme aux
yeux de Garret...

Et
elle ne l'avait guère convaincu. Son visage exprimait un
grand désarroi, quand il avait posé les yeux sur elle.

–
Je n'ai que faire de
ce qu'il pense de moi, marmonna-t-elle en suspendant le manteau de
Garret à côté du sien. Du moment qu'il ne me
prend pas pour Mad Mag.

Avec
Nathan qui la traquait et les avis de recherches qui promettaient une
récompense pour sa capture, mieux valait que personne ne sache
où elle vivait.

Elle
observa la porte d'un air méfiant. Bud montait la garde. Il
geignit en entendant le bois craquer sous le vent violent. Par
chance, Garret ne l'avait pas examinée de trop près,
lors de leur première rencontre en ville.

Elle
prit une profonde inspiration et souleva le couvercle de sa marmite.
Les morceaux de viande et les pommes de terre mijotaient dans une
épaisse sauce brune. Le souvenir de Nathan l'agressant dans la
ruelle lui coupa l'appétit. Cette ordure l'avait prise par
surprise. Comme il avait été choqué de trouver
sa sœur en vie et en bonne santé ! La surprise avait
vite fait place à une peur insensée. La terreur
qu'exprimait son frère lui avait procuré un grand
plaisir. Mais elle avait dû passer les semaines précédant
les premières neiges à chercher un nouvel emplacement
pour sa cabane. Si elle était restée seule avec Nathan,
elle aurait terminé ce qu'il avait commencé à
Bitterroot. Mais Nathan était un lâche. Il ne sortait
jamais de chez lui sans ses gardes du corps.

Avant
que l'hiver ne s'installe, elle avait veillé à réserver
à Nathan l'accueil qu'il méritait, à son retour
sur ses terres. Les enclos de son ranch avaient tendance à
s'ouvrir d'eux-mêmes. Ses dépendances étaient
fréquemment infestées de crotales. Elle avait passé
des nuits tapie dans les hautes herbes, autour de chez lui, à
contempler les étoiles dans le ciel nocturne, et à
écouter son frère vociférer, quand il ne
sillonnait pas les plaines de la région. En quatorze ans,
Nathan n'avait pas changé. C'était toujours un voleur
doublé d'un menteur. Les gens fermaient les yeux sur ses
malversations. Sa bande de voleurs de bétail passait plus de
temps à piller les ranches des alentours qu'à s'occuper
de ses propres troupeaux. Elle avait suivi plusieurs de leurs
expéditions nocturnes. Ces malfrats déplaçaient
les bêtes dans les canyons et les vallées. Ce n'était
guère difficile d'effrayer un troupeau. Elle sourit en
songeant aux cris stridents que poussaient les cow-boys.

Elle
ne pourrait poursuivre son chemin que lorsqu'elle aurait réglé
ses comptes avec Nathan.

Une
bourrasque glaciale annonça le retour de Garret.

–
Enfer et damnation !
Il fait un froid de canard !

Il
claqua la porte, Le vent souleva un pan de sa couverture, révélant
ses fesses.

Je
les ai déjà vues, de toute façon, songea
Maggie, ce qui ne fit rien pour ralentir les battements effrénés
de son cœur.

Bud
réclama l'attention de son maître et faillit lui
arracher sa couverture.

–
Doucement, mon chien
!

Il
s'agenouilla pour caresser l'épais pelage de Bud.

–
Moi aussi, je suis
content de te voir, mais il ne faudrait pas choquer cette dame.

Cette
dame ? Maggie ne s'attendait guère à ce terme courtois,
qui lui fit grand plaisir. Le corps de Garret n'avait pas de quoi
choquer qui que ce soit : ses muscles saillants et souples se
dessinaient sous sa peau mate.

–
Tu t'es inquiété,
n'est-ce pas ?

Il
avait bien conscience que Bud n'avait pas été le seul à
veiller sur lui. Et après tout le mal quelle s'était
donné pour le sauver, voilà qu'il ressortait en pleine
tempête !

–
Après une
telle fièvre, tu n'aurais pas dû prendre ce risque,
dit-elle. Je t'aurais accordé l'intimité nécessaire...

Il
se redressa et passa une main dans ses cheveux hirsutes. Elle vit
plus nettement ses yeux verts. La curiosité qu'ils exprimaient
la troubla autant que lorsqu'elle s'était réveillée
dans ses bras.

–
A quoi bon courir le
risque que tu attrapes froid, toi aussi ? demanda-t-il en faisant un
pas vers elle.

–
Ce n'est pas moi qui
ai passé deux jours alité, répondit-elle, d'un
ton agressif qu'elle regretta aussitôt.

Montre-toi
polie, se
dit-elle. Elle avait reçu une excellente éducation,
mais semblait en avoir oublié tous les principes. Sa vie
d'avant n'était plus qu'un rêve lointain...

–
Tes vêtements
sont posés sur la malle, derrière toi, déclara-t-elle
d'un ton plus conciliant. J'ai accroché ton manteau près
de la porte. Tes peaux sont dehors.

Il
observa la pile de vêtements, puis reporta son attention sur la
jeune femme.

–
Merci.

Elle
était impatiente qu'il se rhabille, même si cela n'avait
pas grande importance. Elle avait gravé dans sa mémoire
les moindres détails de son anatomie pendant qu'il était
en proie à la fièvre. Elle l'avait apaisé tandis
qu'il s'agitait en murmurant des noms, dans son sommeil. Elle en
connaissait certains, mais pas tous.

–
Allez, Bud !
dit-elle en se tapotant la cuisse. Va donc mâchonner ton os !

Garret
regarda son chien se recroqueviller sur sa couverture. Il croisa le
regard de Maggie et esquissa un sourire. Un sourire inattendu, qui
fit naître une douce chaleur dans le ventre de la jeune femme.

–
J'espère que
Bud ne t'a pas posé de problème.

–
Habille-toi.

–
Bien, madame,
railla-t-il.

Elle
attendit qu'il ait contourné le lit pour s'approcher du poêle.
Saisissant deux bols sur l'étagère, elle servit du
ragoût.

–
Je te suis
reconnaissant de t'être occupée de lui.

Il
ôta ses bottes, qui tombèrent lourdement sur le
plancher.

–
Cela fait longtemps
que je l'ai, ajouta-t-il.

Elle
avait toujours été intriguée par l'attachement
qu'il portait à son chien. Jamais Garret ne s'aventurait dans
les collines sans son fidèle compagnon.

–
Il a été
très sage.

Elle
sentit son regard rivé sur elle. Il devait être en train
de l'observer, car elle ne voyait plus son ombre se déplacer.

–
C'est déjà
ça, répondit-il en enfilant son pantalon.

Maggie
posa les bols fumants sur la table. Soudain, elle vit la silhouette
de Garret vaciller. Il porta une main à sa tête et
s'écroula en avant, les bras tendus vers le pied du lit.

–
Garret !

Elle
se précipita vers lui.

–
Ça va,
assura-t-il en s'asseyant sur la malle.

Elle
crispa les poings. Comment ne pas avoir envie de le réconforter
? Il était si pâle... Vêtu de son seul pantalon,
il tenait encore sa chemise dans sa main.

–
Tu n'aurais pas dû
sortir dans le froid, gronda-t-elle.

Il
leva la tête, le regard sombre, l'air furieux, au point que
Maggie s'écarta.

–
Pourquoi suis-je si
faible ?

–
Tu as failli mourir
de froid et tu es resté deux jours alité.

Il
la toisa longuement de son regard vert.

–
Ne le prends pas mal
mais... Devrais-je te connaître ? T'ai-je déjà
rencontrée ?

–
Je ne vois pas quand
ni comment, répondit-elle, soulagée de le voir
reprendre du poil de la bête. Tu étais presque
inconscient quand je t'ai trouvé.

–
Tu sembles pourtant
me connaître... ainsi que mon chien.

–
Dans la région,
tout le monde connaît ton ranch. Tu es Garret Daines.

Il
enfila sa chemise sans quitter Maggie des yeux.

–
Moi aussi, je
croyais connaître tout le monde, par ici, et je suis sûr...

Il
observa son col et écarquilla les yeux de stupeur.

–
Tu as lavé
mes vêtements ?

–
Ils étaient
déjà mouillés, de toute façon. J'ai pensé
qu'un peu de savon ne leur ferait pas de mal...

Malgré
sa tension manifeste, il sourit.

–
Je dégage un
parfum de fleurs sauvages.

–
Je n'ai pas d'autre
savonnette.

Pour
un homme, ce parfum fleuri n'était sans doute pas l'idéal,
songea-t-elle,

–
C'est toujours mieux
que d'empester la sueur ou le crottin de cheval, concéda-t-il.

Pendant
qu'elle le soignait, elle l'avait lavé avec cette même
savonnette parfumée. Pourvu qu'elle ait suffisamment rincé
sa peau...

Il
s'assit au bord du lit. Ouf... Il était moins intimidant,
ainsi. Et si elle le ligotait à la chaise, le temps qu'il soit
en état de s'en aller ?

–
Pas possible...,
murmura-t-il en observant ses chaussettes ravaudées.

Maggie
rougit.

–
Elles étaient
mal en point.

–
Tu es une infirmière
vraiment zélée. Je te dois beaucoup. Quel est ton nom ?

–
Ça n'a pas
été long à raccommoder.

Il
l'observa un moment avec attention. De toute évidence, elle ne
pourrait esquiver longtemps sa question.

–
Tu récupéreras
ton holster quand tu partiras.

–
Je n'ai pas vu de
dépendances, dehors. Où as-tu mis mon cheval ?

–
Il n'y avait aucun
cheval.

–
Pas de cheval ?
s'exclama-t-il.

Pourquoi
reculait-elle d'un pas chaque fois qu'il haussait le ton ? De toute
façon, elle était coincée devant le poêle.

–
Tu étais
enfoui sous la neige, avec ton chien, à environ trois
kilomètres d'ici.

–
Enfoui ?

–
Sous trente
centimètres de poudreuse. J'ai bien failli ne pas remarquer ta
présence. Si ton chien ne s'était pas redressé...
Tu avais reçu un sacré coup sur la tête et tu
gisais là depuis un certain temps.

Il
effleura sa plaie.

–
Tu devrais peut-être
rester assis. Quand je t'ai ramené ici, tu étais
presque mort de froid. Toute la journée d'hier et jusqu'à
ce midi, tu as eu une forte fièvre. Tu as dormi si longtemps
que je me suis demandé si le froid ou la fièvre
n'avaient pas endommagé ton cerveau.

–
C'est sans doute le
cas. Je ne me rappelle pas avoir chevauché dans ces montagnes.
Et je t'assure que je ne suis pas homme à tomber de selle.

–
Je m'en doute. On
aurait dit que quelqu'un t'avait frappé à l'aide d'un
fusil. Mais la neige avait déjà effacé toute
trace de pas.

Il
avait donc été agressé ? Garret fouilla dans sa
mémoire. Ne devrait-il pas se rappeler qu'on l'avait fait
tomber de sa selle ? Était-ce une embuscade ? Il se souvenait
simplement d'avoir vu les traces de Duce s'effacer sous la pluie
battante.

–
Je cherchais mon
associé, expliqua-t-il. J'ai suivi les traces de Duce dans les
collines. Mais la pluie faisait fondre la neige.

–
Voilà
pourquoi tu as failli mourir gelé. Il a plu peu de temps avant
que la neige ne se fixe sur le sol, juste avant le coucher du soleil.
Je t'ai trouvé environ une heure après l'aube. Tu t'es
querellé avec quelqu'un ?

–
La moitié des
habitants de la région, railla-t-il en passant une main dans
ses cheveux. Le commerce de bétail ressemble à de la
piraterie, ces derniers temps.

–
Le désespoir
et la cupidité font perdre la tête à bien des
hommes.

Son
ton glacial attira l'attention de Garret. Pourquoi son esprit
était-il empli du visage de cette jeune femme, et non de celui
de ses agresseurs ?

–
A table,
reprit-elle.

Elle
n'hésitait pas à donner des ordres. Pourtant, son
premier souvenir d'après la tempête était celui
d'une déesse aux yeux bleus et brûlants de passion, d'un
corps superbe cambré sous le sien, qui s'éveillait sous
ses caresses et ses baisers...

–
Garret ?

Il
cligna les yeux et émergea de sa rêverie. Elle se tenait
devant lui, un bol à la main, telle une infirmière
austère, et non la douce amante de son rêve. Un fumet
appétissant envahit les narines de Garret. dont l'estomac se
mit à gargouiller.

–
A table !
répéta-t-elle.

De
toute évidence, elle redoutait un nouveau malaise. Elle resta
à son côté jusqu'à ce qu'il soit assis.
Elle posa le bol devant lui. Il en eut l'eau à la bouche.
Malgré sa faim, il attendit que son hôtesse soit
installée. Elle l'avait placé sur l'unique chaise de la
maison. Il tira donc la malle vers la table.

Elle
demeura près du poêle, son bol à la main, la mine
renfrognée. Sans doute ne voulait-elle pas le rejoindre. Elle
s'approcha d'un pas lent et poussa la malle le plus loin possible de
Garret, avant de s'asseoir, hésitante.

–
Je ne mords pas, je
t'assure ! dit-il dans un sourire forcé.

–
Je n'ai pas
l'habitude d'avoir des invités.

–
Et moi de me perdre
en pleine tempête. Je suis désolé de te déranger.

–
Je me réjouis
de ne pas avoir eu à t'enterrer sous un sol gelé.

Sur
ces mots, elle goûta son ragoût.

Garret
se jeta alors sans hésiter sur son repas. Dès la
première bouchée, il ne put réprimer un
gémissement de satisfaction. La sauce était succulente.
Il vida son bol en quelques secondes.

–
Je vais t'en servir
encore, déclara Maggie en s'emparant du bol.

–
Je ne voudrais pas
te priver, répondit-il, tout en espérant que la marmite
était pleine.

–
J'en ai préparé
en grande quantité, assura-t-elle. Par chance, je n'ai pas
ramené qu'un cow-boy gelé de ma partie de chasse.

–
Merci.

La
grâce de ses mouvements le fascinait. Quel malotru avait pu
l'abandonner ainsi en pleine montagne, et la laisser livrée à
elle-même ? Elle croisa son regard et se figea. A en juger par
la tension qui habitait son corps, elle aurait préféré
prendre ce repas toute seule.

–
Tu es allée à
la chasse malgré la tempête ?

–
Cette viande n'est
pas arrivée toute seule dans ma marmite.

Garret
sourit, mais elle ne sourcilla pas.

–
Je l'imagine. Tu
dois avoir un sacré tableau de chasse.

–
En effet.

–
Tu commençais
à manquer de réserves ? C'est pour cela que tu es allée
à la chasse ?

–
J'ai des provisions
en quantité, insista froidement sa mystérieuse
bienfaitrice.

Il
avait l'habitude des caractères bien trempés. Il n'y
avait pas de femme plus entêtée que sa sœur aînée,
du moins l'avait-il cru, jusqu'à aujourd'hui.

–
La poudreuse est
utile pour repérer les traces. Et c'était avant la
tempête. De toute façon, c'est toi qui t'es perdu, pas
moi.

Une
pensée lui traversa l'esprit. S'il avait atterri dans cette
cabane, où diable était donc passé Duce ?

–
Mon associé,
Duce, n'est pas rentré pour le repas de midi. Il ne serait pas
resté dehors par ce mauvais temps. Il a dû avoir des
ennuis, faire une mauvaise rencontre.

–
J'ai chassé
toute la journée au pied des montagnes. Je n'ai croisé
personne et je n'ai entendu aucun coup de feu.

Pourvu
que Duce ait réussi à regagner le ranch...

–
Cela fait combien de
temps que tu vis ici ?

–
Un certain temps.

Bud
se leva et vint poser les pattes sur les genoux de la jeune femme.

–
Je t'ai déjà
donné à manger, protesta-t-elle avec l'esquisse d'un
sourire.

–
Désolé
qu'il réagisse ainsi.

–
Je me suis habituée
à lui, répondit-elle en grattant les oreilles du chien.

–
Tu l'as gâté.
En général, il obéit aux ordres.

–
Tu m'as posé
bien plus de problèmes que lui. Ses yeux qui pétillaient
firent naître dans l'esprit de

Garret
des images plus troublantes. Déstabilisé par ce brusque
élan de désir, il balaya la pièce du regard.
Tout était simple et propre. Jamais il n'avait vu de plus
belle grotte. C'était humide, exigu, mais habitable. Tout du
moins, pour un chercheur d'or. Où diable pouvait-il être
?

–
Encore un peu de
ragoût ? proposa-t-elle.

Ses
deux premiers bols l'avaient rassasié, mais il en aurait
volontiers dévoré un troisième.

–
Seulement s'il en
reste assez.

Elle
écarta le chien et se dirigea vers le poêle. Garret
suivit des yeux sa silhouette gracile, s'attardant sur sa nuque,
qu'il eut soudain envie d'embrasser.

Il
ferma vivement les yeux. S'il lui avait vraiment fait des avances
dans son sommeil, elle l'aurait jeté dehors à coups de
pied, au lieu de lui servir du ragoût. Et pourtant... Il
sentait presque ses bras autour de son cou tandis qu'elle
l'embrassait et qu'il sombrait dans l'inconscience. Quand elle revint
vers lui, il leva la tête. Elle posa précautionneusement
le bol sur la table. Visiblement, elle n'appréciait pas d'être
contrainte à s'approcher de lui.

–
Tu m'as sauvé
la vie. dit-il. Et je ne sais toujours pas comment tu t'appelles.

–
Je ne pouvais tout
de même pas te laisser dans la neige.

Lorsqu'elle
se détourna, il la saisit par le poignet.

–
C'est la deuxième
fois que tu esquives ma question. Qui es-tu et où est ton mari
?

–
Si tu tiens à
ta main, rétorqua-t-elle d'un ton glacial, lâche-moi.

Garret
avait suffisamment l'expérience des femmes de caractère
pour savoir qu'il risquait gros. Celle-ci ne se laissait pas
intimider par le premier venu. Elle ne faisait rien pour se dégager
de son emprise, mais il devinait qu'elle avait saisi le manche de son
couteau. Un seul geste équivoque, et il pourrait vite le
regretter. Ravalant un juron, il la relâcha.

–
Je te demande
pardon.

Elle
recula d'un pas, l'air furibond, et se massa le poignet. Garret
savait pourtant qu'il ne l'avait pas serré très fort.

–
Alors ?
insista-t-il. Pourquoi ton mari n'est-il pas là ? Tu es bien
mariée, n'est-ce pas ?

–
Je ne vois pas en
quoi ma vie privée te regarde !

–
Étant donné
que j'ai dormi nu dans ton lit pendant deux jours, je suis en droit
de te demander si tu es mariée, non ?

Elle
croisa les bras et releva fièrement la tête.

–
Tu suggères
que j'aurais dû te laisser dans la neige pour ne pas risquer de
heurter la bienséance ?

Son
ton pincé lui rappela soudain Amanda. Ce regard hautain, ce
langage maniéré... Tout cela ne collait pas avec son
apparence de sauvageonne. Elle avait probablement reçu une
excellente éducation. Quelque beau parleur avait dû la
convaincre de venir s'enterrer dans ce coin perdu.

–
Non, dit-il. Je te
remercie de ton aide, mais ton mari risque de ne pas apprécier...

–
Rassure-toi, je n'ai
pas de mari.

Se
sentir rassuré ? Cela risquait d'être difficile, avec
toutes les pensées qui agitaient son esprit. Pourquoi diable
n'était-elle pas mariée ?

–
Tu vis seule, ici ?

–
Tu devrais cesser de
parler et reprendre des forces le plus vite possible. Tu partiras
d'ici dès que le temps le permettra.

Son
hostilité, son mystère le tourmentaient de manière
incroyable. De toute évidence, il lui faisait peur. Lui-même
n'était pas vraiment à l'aise.

–
Je sais que je ne me
trouvais à proximité d'aucune propriété
quand la tempête a éclaté, déclara-t-il
dans l'espoir de lui soutirer des informations. Enfin, pas à
ma connaissance. Et je vis dans la région depuis presque neuf
ans.

–
Tu crois vraiment
que tu te trouves sur une propriété ?

Elle
n'était pas dupe de ses manigances pour lui tirer les vers du
nez.

–
Non. C'est plutôt
une cabane de chercheur d'or, je suppose.

Elle
arqua les sourcils, sans confirmer ni infirmer ses propos. Son regard
plein de défi décupla le désir qui sommeillait
en lui. Décidément, il avait un faible pour les femmes
de tête. Austères et belles à couper le
souffle...

Elle
rougit et baissa les paupières.

Et
passionnée, songea-t-il. D'abord hésitante, elle avait
vite répondu à son ardeur, entre ses bras.

Garret
reposa sa cuillère. Les images qui dansaient dans sa tête
allaient le rendre fou.

–
Dis-moi... J'ai
couché avec toi ?

Elle
releva vivement la tête et riva sur lui ses yeux d'un bleu
perçant.

Seigneur...
Il aurait mieux fait de faire preuve d'un peu
de
tact.
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–
Non, tu n'as pas
couché avec moi !

Dieu
soit loué... Soudain libéré d'un poids, Garret
poussa un soupir et passa une main dans ses cheveux.

Son
soulagement fondit comme neige au soleil sous le regard assassin de
la jeune femme.

–
Je ne voulais
surtout pas t'offenser. Je suis un peu... déboussolé.

–
J'ai traîné
ta carcasse sur trois kilomètres en pleine tempête !
gronda-t-elle, les bras croisés. J'étais épuisée
!

Garret
en eut le souffle coupé. Le tremblement de sa voix confirmait
ses soupçons : il n'avait pas rêvé.

–
Si j'avais su que tu
te réveillerais avec de telles intentions, je te garantis que
je t'aurais laissé mourir de froid dans la n...

–
Je suis désolé,
coupa-t-il en se levant d'un bond. Je te le jure. Je n'aurais
jamais...

–
Assieds-toi !

Il
obéit, mais seulement parce qu'il percevait sa peur. Sous le
coup de la colère, elle était au bord de la panique.

–
J'ai profité
de la situation, avoua-t-il calmement. Je n'avais pas toute ma tête.

–
Moi non plus.

Ses
joues empourprées serrèrent le cœur de Garret. Il
ne lui avait pas laissé la moindre possibilité de
refuser ses attentions. Il avait enflammé le corps de cette
jeune femme durant son sommeil, malgré elle.

–
Tout est ma faute,
poursuivit-il. Tu dormais à poings fermés. Ton corps
s'est plaqué contre le mien avant même que tu ne te
réveilles et j'ai...

–
Assez ! cria-t-elle,
les doigts crispés sur le manche de son couteau.

Garret
observa prudemment sa posture défensive. Elle était
prête à le frapper.

–
Je te jure que je
n'aurais jamais cherché à te forcer.

Seigneur...
Il ne se souvenait plus vraiment des gestes qu'il avait eus avant de
perdre conscience. En revanche, il savait très bien ce qu'il
avait ardemment désiré...

–
Mon Dieu, gémit-il,
horrifié à la pensée d'avoir compromis la femme
qui lui avait sauvé la vie. Je t'ai fait du mal ?

L'inquiétude
qu'elle décela dans son ton prit Maggie de court.

S'il
lui avait fait du mal ? Jamais elle n'avait rien ressenti d'aussi
exquis de toute sa vie, au contraire !

–
Si j'ai...,
reprit-il.

–
Tu m'as embrassée,
bredouilla-t-elle. Ensuite, tu as perdu connaissance, à cause
de la fièvre.

–
C'est tout ?

–
Cela suffit, non ?

–
J'avais peur de
t'avoir... Si je t'avais violentée...

–
Tu ne l'as pas fait,
coupa-t-elle sèchement.

Au
souvenir du désir qu'elle avait ressenti, elle rougit
violemment. Le soulagement manifeste de Garret ne fit qu'amplifier sa
gêne. Son regard n'était plus voilé par la
fièvre, Manifestement, la pensée d'avoir été
intime avec une femme comme elle le révulsait.

–
Je t'ai manqué
de respect.

Étonnée
d'entendre sa voix juste derrière elle, Maggie fit volte-face.
Il se tenait à trente centimètres de son corps, les
mains dans les poches de son pantalon. Il semblait atterré.

–
Je regrette
sincèrement.

Le
cœur de Maggie se serra davantage.

–
D'accord,
parvint-elle à prononcer, la gorge nouée.

–
Pas étonnant
que tu aies eu envie de me trucider. Je tuerais n'importe quel homme
qui traiterait ma sœur de la sorte. Pour être franc, je
croyais rêver. Je ne voyais pas d'autre explication à ma
présence dans un lit, dans les bras d'une...

Maggie
se prépara à encaisser une insulte. Une sorcière
? Une mégère ? Elle avait tout entendu, lors des rares
fois où elle s'aventurait en ville,

–
D'une femme aussi
belle, poursuivit-il. Je me suis dit que je rêvais.

Se
moquait-il d'elle, à présent ?

Prudent,
il fit un pas en arrière. Elle avait l'habitude de ce genre de
réaction. Sans doute le foudroyait-elle du regard, comme elle
savait si bien le faire.

–
Tu m'as vraiment
traîné sur trois kilomètres dans la neige ?

Elle
voulut lui crier de ne plus reculer ainsi, de s'asseoir et de se
taire jusqu'à son départ. Mais elle en fut incapable.
Son regard grave était vraiment troublant. Il avait mauvaise
conscience. En quoi devait-elle pour autant renoncer à sa
colère ? Il avait de quoi culpabiliser, après les
contacts intimes qu'il lui avait imposés. Elle avait vécu
un véritable calvaire lorsqu'elle avait dû le soigner en
refoulant le souvenir de ses baisers, de ses caresses exquises.

–
J'avais un traîneau,
expliqua-t-elle, énervée. Mais la montée a été
difficile.

–
Merci.

Il
soutint son regard. Elle fut soudain submergée d'un sentiment
jusqu'alors inconnu.

–
Je comprends que tu
ne veuilles pas me donner ton nom, après la façon dont
je t'ai compromise. Je comprends ton hostilité. J'avoue que,
l'espace d'un instant, je me suis demandé si tu n'étais
pas cette femme qu'on appelle Mad Mag. Je te jure que...

–
Grace,
bredouilla-t-elle, lui livrant ainsi son deuxième prénom,
le premier qui lui vint à l'esprit.

–
Pardon ?

Elle
avait parlé un peu trop fort.

–
Je m'appelle Grace,
répéta-t-elle en respirant profondément.

Il
esquissa un sourire et son regard s'adoucit. Mon Dieu... Il était
vraiment irrésistible.

–
C'est un nom qui te
va bien.

–
Que veux-tu dire ?

–
Tu portes un joli
prénom.

Elle
refoula ses larmes. Il fallait qu'elle sorte. Cet homme l'empêchait
de respirer.

–
Ton bol est sur la
table.

Il
hocha la tête et se détourna.

–
J'ai une nièce
qui s'appelle Grace, tu sais. Sa sœur jumelle et elle ont six
ans, et elles sont adorables.

Dès
qu'il se fut rassis, elle se précipita vers son manteau et
l'enfila en gagnant la porte.

–
Qu'est-ce que tu...
?

–
Je vais chercher du
bois, souffla-t-elle. Bud !

Garret
vit son chien lui emboîter le pas. Elle claqua la porte avant
qu'il ne puisse prononcer un mot, encore moins lui venir en aide.

Posant
les coudes sur la table, il poussa un long soupir et se passa les
mains sur son visage mal rasé. Il devait avoir l'air d'un
ours. En tout cas, il s'était comporté comme tel.

Duce
avait peut-être raison. Il fallait qu'il se trouve une bonne
amie au saloon. Il avait bien tenté l'expérience, mais,
après la vie conjugale qu'il avait menée, ces étreintes
tarifées ne lui convenaient guère. C'était un
véritable problème, pour un homme seul. Il n'avait
aucune envie de courtiser une jeune fille de la ville. Elles le
laissaient parfaitement indifférent, et leurs airs de
sainte-nitouche ne lui disaient rien qui vaille.

Au
lieu de courir les jupons, il avait agressé une femme
honorable qui lui avait sauvé la vie.

Quel
gâchis !

Il
termina son ragoût en se demandant ce qui avait pu arriver à
Grace pour qu'elle se retrouve seule dans cette grotte. Même
bien aménagée, ce n'était guère plus
qu'une grotte en pleine montagne. Elle n'avait rien à faire
dehors, par un temps pareil.

Il
se leva, le corps fourbu, et débarrassa la table. Il lui
faudrait encore une bonne journée de repos pour être
totalement remis. Ce repas, quoique revigorant, avait épuisé
ses dernières forces. De toute façon, elle ne voudrait
pas de son aide. 


Nom
de Dieu.

Son
fusil était posé près de la porte. Après
les libertés qu'il avait prises, il avait de la chance qu'elle
n'ait pas vidé son chargeur sur lui. Il l'aurait bien mérité.

Il
s'approcha d'une table de toilette placée entre le
garde-manger et un coffre. Il prit un chiffon et nettoya de son mieux
les bols, qu'il laissa dans la cuvette. Puis il fit chauffer la
bouilloire et arrosa la vaisselle d'eau chaude. Grace réapparut
au moment où il rangeait les bols sur l'étagère.
Ses yeux bleus exprimaient une certaine méfiance.

Bud
entra à son tour, laissant des traces de pattes sur le
plancher. La jeune femme referma la porte d'un coup de pied, les bras
chargés de bûches.

–
Je vais laver le
sol, dit-il en prenant un autre chiffon.

–
Non.

Ce
simple mot l'arrêta net.

–
Tu devrais te
coucher.

C'était
une façon de lui dire qu'elle était impatiente de le
voir partir. Elle était si menue... Ses larges épaules
devaient lui faire peur. Il recula vers le lit. Son chien parut
comprendre qu'il devait retourner à sa place, sur sa
couverture.

La
jeune femme ne quitta le seuil de la porte que lorsque Garret fut
allongé sur le lit. Elle jeta les bûches dans un panier,
près du poêle. Il avait lavé et rangé les
bols. Elle prit un torchon qu'elle posa sur le sol humide afin de
sécher le plancher, sans cesser d'observer son protégé.

–
Si je peux me rendre
utile...

–
Tu m'aideras en te
reposant.

–
Deux journées
au lit auraient dû suffire, reprit-il, furieux de son
impuissance.

–
Tu étais
malade.

Elle
avait les yeux rougis. Sans doute n'avait-elle pas dormi depuis trois
jours.

–
On dirait que tu
manques de sommeil, toi aussi.

–
Je dormirai tout mon
soûl quand tu seras parti.

–
Je peux m'installer
sur cette chaise, si tu veux...

–
Reste au lit. Je ne
veux pas prendre le risque d'une nouvelle poussée de fièvre.

Son
ton autoritaire avait de quoi irriter n'importe quel homme. Mais dans
son état de faiblesse, il n'était pas capable de
discuter.

–
Repose-toi,
répéta-t-elle en prenant son fusil. Elle s'assit sur la
chaise, comme pour monter la

garde.

–
Tu auras un long
chemin à parcourir pour rentrer chez toi, conclut-elle.




Garret
enfila ses bottes et saisit son manteau, les yeux rivés sur la
jeune femme. Il s'en voulait terriblement d'avoir dormi dans son lit
douillet tandis qu'elle avait passé la nuit la tête
posée sur la table, au creux de ses bras croisés. Dans
la pénombre de la lampe, elle affichait un air serein.
L'édredon qu'il avait posé sur ses frêles épaules
ne suffisait sans doute pas à lui tenir chaud. Dehors, le vent
faisait rage, et il faisait de plus en plus froid dans la cabane.

Il
avait tenté d'attiser les braises, mais n'avait réussi
qu'à disperser des cendres un peu partout. Grace avait épuisé
les réserves de bois qu'elle avait rapportées. Sans
lumière du jour, il était incapable de deviner quelle
heure il était. A en juger par la froideur du poêle, ce
devait être l'aube ou déjà le matin.

Lorsqu'il
prit ses gants, dans la poche de son manteau, Bud lui lécha la
main. Impatient de sortir, le chien se mit à frétiller.

–
Doucement, murmura
Garret.

Grace
se redressa vivement, comme s'il avait hurlé. Désorientée,
les yeux écarquillés, elle se leva d'un bond et balaya
la pièce d'un regard fébrile.

–
Ce n'est que moi,
dit-il. Aussitôt, elle se détendit.

–
Tu es un peu à
cran, non ?

–
Je n'ai pas
l'habitude d'entendre des voix, répondit-elle.

Elle
lâcha le torchon qu'elle avait gardé à la main et
se massa les reins, fourbue. Les couleurs vives du torchon attirèrent
l'attention de Garret. La pièce de tissu blanc était
fixée à un cadre de bois. Une aiguille enfilée
pendait au milieu du cercle, brodé de petites fleurs jaunes.

–
Tu fais de la
couture, déclara-t-il en examinant l'ouvrage de plus près.

–
En effet.

Elle
prit un panier posé à terre et en souleva le couvercle.
Puis elle y jeta son ouvrage, au milieu des bobines de fil
multicolores.

–
C'est toi qui as
brodé la chemise que tu portes ?

Elle
baissa les yeux. Étaient-ce bien des fleurs rouges qui
ornaient ses épaules ?

–
Oui.

–
C'est joli.

Elle
fronça légèrement les sourcils.

–
La tempête ne
s'est pas calmée ? demanda-t-elle en entendant le hurlement du
vent dans les arbres.

–
Je ne pense pas. Bud
et moi allions sortir faire un tour. Et si tu en profitais pour te
reposer dans ton lit, bien au chaud ? Il y aura certainement de la
neige fraîche. Dès que j'aurai dégagé un
chemin vers la réserve de bois, je rallumerai du feu.

Maggie
ne put s'empêcher d'inspecter son logement, le lit qu'il avait
refait, les cendres tombées devant le poêle. Il avait
trouvé son chapeau, un Stetson marron, qu'il portait enfoncé
sur son front, et enfilé son manteau. Le bas de son pantalon
était glissé dans ses bottes. De toute évidence,
il était réveillé depuis un certain temps.
Pourquoi avait-elle dormi plus longtemps que lui ?

–
Je reviens avec du
bois dès que j'aurai dégagé un passage.

Désireuse
de se débarrasser de lui, elle le congédia d'un geste.

–
Vas-y. La pelle se
trouve dans le coin de...

Il
ouvrait déjà la porte, la pelle à la main. Une
bourrasque de vent et de neige s'engouffra dans la cabane.
Maggie s'enveloppa vivement dans une couverture.

Bud
se mit à aboyer, mais se garda de sortir précipitamment,
comme il en avait l'habitude.

–
Bon sang, maugréa
Garret. Cela fait beaucoup de neige.

Étonnée
par leur réaction, Maggie s'avança. Il y avait plus
d'un mètre cinquante de neige ! La cabane en était
pratiquement recouverte.

–
C'est le vent qui
projette la neige vers la porte.

Garret
se fraya péniblement un passage dans la poudreuse, en abattant
une mince paroi de neige. Au-delà, le blizzard faisait rage.
Quiconque oserait s'y aventurer risquait fort d'être emporté.

Elle
ne pouvait le laisser sortir par ce temps.

Bud
ne cessait d'aboyer contre le mur de poudreuse qui barrait son
chemin.

–
Calme-toi ! fit
Garret. Je vais te permettre de sortir.

Bud
se tut, mais ne quitta pas son maître d'une semelle tandis
qu'il pelletait la neige avec vigueur. Dès qu'il le put, le
chien bondit dans l'étroit couloir que Garret avait dégagé.

–
J'ai l'impression
que je vais mettre du temps à rentrer chez moi.

–
Tu ne peux pas t'en
aller aujourd'hui, répliqua Maggie, les doigts crispés
sur sa couverture.

–
J'y arriverai,
assura-t-il, en s'attaquant au sol gelé.

–
Hier, tu tenais à
peine debout. Il se redressa et se tourna vers elle.

–
Tu veux me voir
partir, oui ou non ?

–
Je veux que tu
partes, pas que tu meures de froid. Je n'ai pas passé trois
jours à te maintenir en vie pour rien. Même par beau
temps, il te faudrait une journée entière pour regagner
ton ranch. Tu vas devoir attendre.

Il
plissa légèrement les yeux. C'était un homme à
la carrure impressionnante, qui savait jouer de ses muscles. Et elle
exigeait de lui qu'il reste ? La peur s'insinua en elle. Avait-elle
perdu la raison ?

–
Je vais pelleter
encore un peu et j'aviserai plus tard.

Bud
réapparut en aboyant.

–
Tais-toi donc !
ordonna son maître. Je ne peux pas passer par ce trou.

Le
chien recula, sans se taire pour autant, tandis que Garret
s'acharnait sur la neige...

–
Tes aboiements ne
m'aident pas, tu sais !

En
les observant, Maggie ne put réprimer un sourire. Il s'adressa
à Bud comme s'il s'agissait d'un être humain, avec une
grande tendresse. Ses larges épaules se soulevaient avec
souplesse à mesure qu'il dégageait l'entrée de
la cabane, à une vitesse incroyable. En quelques minutes, il
avait abattu autant de travail qu'elle l'aurait fait en une matinée,
sans doute. Quelle force...

Enfin,
il se retourna, racla le sol de sa pelle, puis déblaya le
plancher de la cabane.

–
Je vais rentrer du
bois dès que j'aurai dégagé la réserve.
Va donc dormir un peu. dit-il en lui désignant le lit.

Sur
ces mots, il ferma la porte. Dormir ? Alors qu'il allait et venait
sans cesse autour de la cabane ?

Certes,
il semblait en excellente forme, ce matin, pour un homme qui avait
échappé de peu à la mort. C'était fou ce
qu'un bon repas pouvait remettre quelqu'un d'aplomb. Elle balaya le
plancher et alla inspecter le poêle. Il avait retiré
toutes les braises. Elle n'était pas femme à laisser
mourir son feu en pleine tempête. Avec cette neige, elle
devrait monter sur le toit pour déboucher le conduit de
cheminée avant d'allumer une nouvelle flambée. Cette
seule perspective la fit frémir d'effroi.

Garret
réapparut, les bras chargés de bûches, au moment
où elle enfilait son manteau. Il déposa son précieux
fardeau près du poêle puis toisa la jeune femme, les
mains sur les hanches.

–
Qu'est-ce qui ne va
pas ?

–
J'ai laissé
mourir mon feu, ce qui signifie que le conduit est probablement
bouché. Je vais devoir le dégager.

Elle
se garda de lui préciser qu'elle n'enlevait jamais toutes les
braises du poêle en plein hiver. Garret observa le conduit de
cheminée.

–
Je m'en occupe,
dit-il en remontant son col avant de ressortir. Reste à
l'intérieur.

La
porte claqua. Son ton implacable l'agaçait un peu. De quel
droit lui donnait-il des ordres ?

Ravalant
un juron, elle ôta son manteau et retourna près du
poêle. Au moment où elle y jetait quelques bûches,
elle entendit des raclements en provenance de la toiture. La simple
idée qu'il sache où elle se trouvait suffisait à
la mettre mal à l'aise.

–
C'est dégagé
! fit sa voix grave dans le conduit.

Son
estomac se serra. S'il suffisait d'un bon ragoût pour qu'il
reprenne des forces, mieux valait qu'elle continue à s'occuper
des repas jusqu'à son départ.




Garret
espérait reconnaître le terrain, mais il n'avait même
pas deux mètres de visibilité. Sous les flocons de
neige, ce paysage n'avait plus rien de familier. Par un temps pareil,
il lui faudrait une éternité pour parcourir les
quelques kilomètres qui le séparaient de son ranch.

Transi
de froid, il déblaya les alentours du bûcher, devant la
cabane. Des lattes de bois fermaient l'entrée de la grotte.
Malgré les étagères aménagées sur
la façade, il fallait chercher du bois très
régulièrement. Il dégagea une grande marmite que
Maggie utilisait manifestement pour faire la lessive.

Il
secoua la tête. Comment un homme avait-il pu laisser une femme
livrée à elle-même dans cet endroit perdu ?
N'importe quel chercheur d'or savait que seuls les trappeurs, les
hors-la-loi et les Indiens en fuite fréquentaient ces
montagnes. En hiver, même eux cherchaient des contrées
moins hostiles.

Il
rabattit la bâche qui recouvrait la pile de bois et s'empara de
quelques bûches. Au moins, Grace serait au chaud jusqu'à
l'arrivée des beaux jours. Pourvu qu'elle se soit couchée
dans son lit pendant qu'il déblayait les lieux. Malgré
son labeur, de la neige fraîche commençait déjà
à s'amonceler sur le chemin qu'il avait dégagé.
La tempête de neige ne semblait guère sur le point de se
calmer. Grace avait raison : il n'irait nulle part, ce jour-là.

–
Allez, Bud, on
rentre !

Il
ouvrit la porte. Aussitôt, il fut assailli par la chaleur et un
fumet appétissant. Son estomac se mit à crier famine.
Il posa le regard sur une assiette de galettes.

–
Le petit déjeuner
est servi.

Il
admira le spectacle de Grâce posant délicatement la
bouilloire sur le feu. Le cordon de son tablier était noué
juste au-dessus de ses fesses rondes, moulées dans son
pantalon de peau.

Attention,
songea-t-il. Il s'efforça de détourner le regard vers
le ruban blanc qui nouait en queue-de-cheval les cheveux bruns et
soyeux de la jeune femme. Bud se précipita vers elle. Trempé,
il était sur le point de s'ébrouer au milieu de la
cabane.

–
Bud !

Le
chien se figea, ainsi que Grace, qui écarquilla les yeux et se
précipita vers eux.

Garret
saisit la couverture du chien, dans le coin de la pièce, et
entreprit de frictionner l'animal.

–
Grace n'apprécie
pas que son plancher soit trempé.

Ni
les mouvements brusques d'un cow-boy perdu, songea Garret.

Il
avait perçu, l'espace d'une seconde, son frisson soudain, son
souffle coupé. Elle prit deux tasses et les porta sur la
table.

Dès
qu'il eut relâché Bud, celui-ci se rua vers les miettes
de galettes et les restes de viande que Grace avait déposés
dans un récipient, à son intention. Lorsqu'il se
retourna, la jeune femme recula aussitôt.

–
J'ai rempli la
cuvette d'eau chaude pour que tu puisses faire ta toilette.

Il
remarqua une serviette propre, posée près de la
cuvette. Un parfum printanier se mêlait aux effluves du repas.
Grace avait le teint clair et frais. A peine eut-il commencé à
déboutonner son manteau qu'elle se hâtait de l'en
débarrasser.

Cette
méfiance le vexait, même s'il ne pouvait lui en vouloir.

Quand
il eut terminé sa toilette, elle se posta dans un coin, près
de l'étagère, comme pour lui laisser libre passage vers
la table. Son assiette était déjà servie, du
ragoût de gibier, accompagné de galettes imbibées
de sauce. Il prit sa serviette en coton brodée de petites
fleurs roses et la déplia sur ses genoux.

Elle
n'avait pas prévu de couverts pour deux. Debout devant son
poêle, elle n'avait visiblement pas l'intention de s'attabler
avec lui. Il dévora donc à belles dents. C'était
aussi délicieux qu'il l'avait imaginé. Il n'avait rien
dégusté d'aussi succulent depuis sa dernière
visite chez sa sœur.

Maggie
remuait sa pâte à galette quand elle entendit un
grognement de satisfaction dans son dos. Garret mastiquait, les yeux
fermés. En voyant sa barbe de trois jours, elle eut envie de
caresser sa joue, sa peau...

Je
n'ai pas à caresser cet homme, songea-t-elle,
furieuse contre elle-même.

Il
passa la langue sur ses lèvres charnues. Elle en eut des
frissons. Le souvenir de sa bouche sur la sienne lui revint à
la mémoire. Figée sur place, elle se remémora
ces instants sensuels. Enfin, il rouvrit les yeux. Maggie se remit à
la tâche.

Il
n'avait pas l'intention de l'embrasser. Quel homme normal aurait
envie de l'embrasser ?

La
colère mit définitivement fin à sa rêverie.

–
Grace, ce déjeuner
est le meilleur que j'aie jamais mangé.

Elle
fit cuire les premières galettes d'un geste un peu brusque.

–
Il n'est pas
difficile de satisfaire un ventre affamé.

Il
s'approcha d'elle, son assiette vide à la main. Comment
pouvait-il avoir travaillé d'arrache-pied toute la matinée
et ne sentir que la fumée de bois et le musc ?

–
Tu es une excellente
cuisinière, mais je pensais que tu en profiterais pour dormir.

–
Et moi, je pensais
que tu en profiterais pour partir.

Consciente
de sa grossièreté, elle leva les yeux. Les yeux
bleu-vert de Garret pétillaient, comme s'il dissimulait
son envie de rire. Naturellement ! Il devait la trouver grotesque, de
se montrer aussi peu féminine...

–
Merci, dit-il en
soutenant son regard.

Bon
sang ! Pour une fois, adopte un comportement normal, songea-t-elle.

–
Je t'en prie,
répondit-elle dans un sourire forcé. Voilà. Ce
n'était pas si compliqué...

Il
sourit à son tour. Une onde de chaleur se répandit en
elle. Décidément, la présence de Garret sous son
toit ne lui facilitait pas les choses.

–
Grace, peux-tu me
rendre le reste de mes affaires ? Je ne peux pas partir aujourd'hui,
mais j'aimerais au moins me préparer, et il faudrait que je
nettoie mon revolver. Tu peux garder mes munitions.

Nettoyer
son arme lui occuperait les mains, après tout.

–
Très bien,
concéda-t-elle en s'essuyant les doigts sur un tablier cousu
tout juste sorti de la malle, et qu'elle avait, à l'origine,
destiné à la vente. Je les ai rangés dehors.

–
Dans le coffre,
devant la cabane ?

Elle
retint son souffle. Elle n'avait pas songé au fait qu'il
puisse dégager son coffre de la neige.

–
Il était
cadenassé, répondit-il.

Dieu
soit loué...

–
Si tu veux bien me
confier la clé...

–
Non, fit-elle en le
repoussant pour se diriger vers l'étagère. Pardon.

Il
recula tandis qu'elle saisissait une tasse dont elle sortit une
petite clé.

–
Attends-moi ici,
reprit-elle en enfilant son manteau.

–
Je peux me resservir
du thé ?

–
Il est sur le poêle.
Sers-toi.

Elle
sortit et ferma la porte derrière elle.

Quelle
idée elle avait eue de le laisser sortir avec une pelle ! Elle
s'agenouilla devant son coffre et ôta la neige du couvercle.
Elle ouvrit le cadenas sans se servir de sa clé. Elle
préférait ne pas le fermer, car il était
capricieux, mais c'était un dispositif qui éloignait
les charognards. Il aurait suffi d'un coup de pelle pour ouvrir le
coffre. Comme Ira le lui avait dit, un lieu sûr ne le restait
jamais longtemps. Cela prenait du temps d'en trouver un qui vaille la
peine. Avec le nombre croissant d'habitants dans la région,
elle avait de plus en plus de mal à dénicher un coin
tranquille, même en pleine nature.

Elle
observa la porte, de peur que Garret ne décide de la rejoindre
au moment où elle ouvrait le couvercle de son passé.
Une odeur de peau d'ours se dégagea du coffre. Elle écarta
la peau, dévoilant des pièges et autres outils. Il y
avait aussi une carabine. Elle conservait son fusil à
l'intérieur, en guise de protection, mais dissimulait la
carabine dans le coffre. Il ne fallait pas que Garret reconnaisse la
Winchester qu'elle avait l'autre jour, en ville. Les gens ne
l'observaient jamais de très près, mais Garret avait
forcément remarqué sa carabine.

Elle
sortit l'arme et le holster, puis renifla sa peau d'ours, pour
s'assurer qu'ils n'avaient pas absorbé l'odeur de Mad Mag. Ce
vieux manteau pouvait dégager une odeur vraiment nauséabonde,
dans la chaleur du printemps.

–
Tu as déjà
senti un ours ? lui avait demandé Ira, lorsqu'elle s'était
plainte de sa puanteur. S'ils sentent mauvais, c'est pour une bonne
raison.

Parfois,
Ira lui manquait vraiment. Et il avait raison, bien sûr. Les
gens ne l'approchaient pas à moins de trois mètres.
Ceux qui n'étaient pas repoussés par l'odeur de son
manteau l'étaient par la vue de sa carabine.

Tous
sauf Garret. Il l'avait même touchée. Les larmes lui
montèrent aux yeux à la pensée qu'il puisse
savoir que c'était elle qui se trouvait près de lui, en
ville, ce jour-là.

–
Reste là-dedans,
toi, grommela-t-elle en enfouissant toute trace de Mad Mag, avant de
rabattre le couvercle.

Elle
avait réussi à lui cacher la vérité. Plus
qu'une journée, et il s'en irait.
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Garret
se tenait sur le seuil, les bras écartés, les mains
posées sur le chambranle, à observer la tempête
de neige. Depuis son lit, Maggie percevait sa tension. Toute la
journée, il avait tourné en rond, plein d'une énergie
contenue. La tâche qu'elle lui avait confiée ne lui
avait pris qu'une heure, alors qu'elle espérait l'occuper
ainsi jusqu'au soir...

Le
sac qu'elle avait préparé à son intention était
posé près de la porte. Aux côtés de son
holster et de son arme brillante comme un sou neuf, elle avait
disposé des tranches de gibier séché
soigneusement emballées et quelques galettes. Entre-temps, il
avait de nouveau déblayé la neige qui obstruait le pas
de la porte, et rentré assez de bois pour une semaine entière.
Puis ils avaient soupe, dans un silence étonnant, au point que
le son de sa voix avait presque fini par lui manquer. Plus tard, il
avait promené son chien. En rentrant, Bud s'était
aussitôt écroulé de sommeil sur sa couverture.
Son maître, lui, ne semblait pas fourbu le moins du monde.

En
voyant ses muscles saillir sous sa chemise, elle songea à son
corps ferme, à ses courbes, à sa peau chaude et lisse.

Troublée,
elle se piqua le doigt. Concentre-toi
sur ton ouvrage au lieu de rêvasser! Une
goutte de sang perla au bout de son index. Ce n'était pas la
première fois. Essayer de broder alors qu'elle avait l'esprit
ailleurs lui était impossible. Ravalant un juron, elle mit le
doigt dans sa bouche pour ne pas tacher son tablier.

Une
bourrasque de vent s'engouffra soudain dans la pièce.

–
Tu crois vraiment
pouvoir calmer la tempête rien qu'en regardant dehors ?
demanda-t-elle.

Il
l'observa par-dessus son épaule.

–
Cela fait quatre
jours. Grace, et nous n'avons pas eu un moment de répit.

–
Si, mais tu dormais.
Maintenant, tu gaspilles mon bois à essayer de faire fondre la
neige !

Il
esquissa un sourire. Voilà qu'elle recommençait à
le rudoyer ! Le fait qu'il prenne ses réflexions acerbes avec
le sourire ne faisait qu'attiser son agacement.

Il
ferma la porte et poussa un long soupir.

–
Toute cette
blancheur... Ce temps me rend nerveux.

Elle
n'eut pas à se demander pourquoi. Elle avait connu bien des
hivers rigoureux, mais rien de tel depuis les gelées
meurtrières qui avaient frappé la région,
quelques années plus tôt. A l'époque, la jeune
femme avait mis plusieurs jours à dégager sa cabane, et
toute une semaine avant de s'aventurer à l'extérieur,
alors que le blizzard ravageait les plaines, tuant les hommes et le
bétail

–
Ce n'est pas rare, à
cette altitude, répondit-elle pour le rassurer. Chez toi, il
n'y a sans doute que trente centimètres de neige, même
moins, peut-être. Ce n'est pas en faisant les cent pas et en
t'énervant que tu vas changer quoi que ce soit, tu sais.

Il
s'installa sur la chaise, près du poêle.

–
Tempête ou
pas, je partirai demain à l'aube.

Il
passa une main dans ses cheveux décoiffés, geste qui
fit saillir les muscles de son torse et de ses bras. Avec sa petite
barbe, qui lui donnait un air frondeur, il avait tout d'un homme
capable d'affronter les éléments.

–
Comment fais-tu pour
supporter ça ? Tu hibernes ici pendant toute la saison ?

–
Je me débrouille
pour rester occupée...

–
Dans cet espace
réduit ?

–
J'ai l'habitude
d'être enfermée à cause de la neige. Par temps
clair, je sors et je vais à la chasse, car je dois trouver de
quoi me chauffer et préparer à manger. Et puis je
brode, je couds...

Garret
s'adossa confortablement à la porte, observant cette petite
femme frêle, assise sur son lit, les jambes tendues, son panier
à ouvrage à côté d'elle. Elle semblait
sereine, concentrée sur sa broderie, mais elle l'épiait
discrètement. Elle trouvait moyen de s'affairer tout en
gardant ses distances, ce qui, dans cette grotte, était un
véritable exploit. Sa façon de l'éviter était
subtile, et intriguait beaucoup Garret. Dès qu'il s'approcha,
elle recula vivement, comme pour se mettre à l'abri.

–
Tu manies très
bien l'aiguille, commenta-t-il en observant les petites roses brodées
sur son tablier.

Elle
leva les yeux et sourit, avant de reporter son attention sur son
ouvrage.

–
Cela permet de
passer le temps.

Ce
sourire indiquait qu'elle se sentait davantage à l'aise en sa
compagnie. La lueur de la lampe se reflétait sur l'aiguille.
Garret admira ses mains. Sa peau fine était striée de
cicatrices.

Seigneur...
Chaque doigt semblait marqué par une ancienne blessure. Ce ne
pouvait être à cause de son aiguille. Son homme avait dû
la séquestrer dans quelque mine abandonnée. Pourvu que
ce mari indigne l'ait laissée veuve. Le fait qu'elle n'ose pas
lui révéler son nom de famille suggérait le
pire. Il avait la certitude qu'elle avait été
maltraitée. Sous sa dureté apparente, il devinait une
femme douce et généreuse. Si seulement elle lui avouait
le nom de son époux, qu'il puisse le traquer et lui régler
son compte...

–
Il en faut du talent
et de la patience pour réaliser ces broderies. Il doit bien y
avoir une centaine de petites fleurs sur ce tablier.

–
Sans doute,
répondit-elle en croisant son regard curieux. Tu devrais
peut-être essayer. Je peux t'apprendre à repriser tes
chaussettes, si tu veux.

Il
appréciait son esprit vif et entêté. Elle avait
vraiment de la repartie, et s'en servait pour ne jamais rien
révéler sur elle-même.

–
Je suis partant... A
moins que tu n'aies un jeu de cartes ?

–
Non.

–
Un jeu de dames,
alors ?

–
Contre quel
adversaire pourrais-je me permettre de jouer aux dames ? Mon ombre ?

Garret
aimait la façon dont elle venait de s'exprimer. En général,
les gens avaient tendance à lâcher un juron quand ils
étaient déstabilisés. Même sa sœur
pouvait se laisser aller, à l'occasion, en dépit de sa
volonté de donner l'exemple à ses enfants. Plus Grace
semblait à l'aise en sa présence, plus elle s'exprimait
en termes choisis. Sans doute avait-elle grandi dans une famille
stricte et raffinée.

–
Depuis combien de
temps vis-tu ici, Grace ?

–
Assez longtemps pour
savoir que tu ne peux pas affronter une telle tempête.

–
Je ne voudrais pas
me montrer indiscret...

–
Hum..., fit-elle
d'un ton incrédule, en croisant furtivement son regard. C'est
sans doute pourquoi tu poses tant de questions.

–
Je perds un peu la
tête. Je supporte mal d'être loin de mon ranch sans
savoir... ce qui s'y passe. Mon domaine a beaucoup d'ennemis. L'un de
mes employés a perdu toute sa famille dans l'incendie de son
ranch, l'année dernière.

–
Les agresseurs ont
été arrêtés ?

–
C'était son
voisin, maugréa Garret en secouant la tête.

Dans
cette région, le désespoir rendait parfois les gens
complètement fous. Comme si le froid ne suffisait pas.

–
Le risque d'être
pendu ne décourage pas les malfrats. Ils envahissent les
collines pour s'en prendre à des ranchers qui s'efforcent
juste de se remettre d'un hiver rigoureux.

–
Les hommes sont
ainsi. De vrais vautours, attirés par les plus faibles et par
la mort.

Le
dédain qu'elle exprimait fit naître une foule de
questions dans l'esprit de Garret. Des questions inutiles,
puisqu'elle n'y répondait jamais. Il observa de nouveau le
morceau de tissu qui accaparait toute son attention depuis quelques
heures.

–
Je suppose que je
distrais ton attention, en te parlant pendant que tu brodes. Ma
présence te dérange.

–
En fait, oui. J'ai
perdu presque une semaine de travail.

–
Prépare-moi
une aiguille, alors.

–
Tu n'es pas sérieux
! s'exclama-t-elle, les yeux écarquillés.

Voilà
une réaction intéressante... Comme il aimait ses grands
yeux bleus !

–
Pourquoi pas ? Tu
t'es donné beaucoup de mal pour me soigner. Un peu de couture
ne me fait pas peur.

–
Arrête !
s'écria-t-elle en feignant la colère.

–
Je suis sérieux.
J'ai besoin de m'occuper l'esprit.

Il
se releva et s'installa à côté d'elle, sur le
lit. Elle se trouva prise au piège entre son panier et la tête
de lit. Il s'attendait presque à la voir s'enfuir ou dégainer
son couteau. Contre toute attente, elle se remit à broder,
mais ses mains tremblaient. Pas étonnant qu'elle préfère
vivre sans homme, songea-t-il. Le sien l'avait fait souffrir, il n'en
doutait pas une seconde. La colère l'envahit lorsqu'il songea
qu'un homme avait pu maltraiter cette petite femme frêle.

–
Laisse-moi t'aider,
Grace.

–
Tu vas gaspiller mon
fil, dit-elle d'une voix mal assurée.

–
Tu me prends pour un
cow-boy maladroit, n'est-ce pas, protesta-t-il.

Sa
proximité faisait battre le cœur de la jeune femme. Elle
risqua un regard vers l'homme assis à côté
d'elle. Garret Daines était loin d'être maladroit. Et
elle non plus, d'ailleurs, sauf quand il se trouvait dans les
parages.

Jamais
elle n'avait connu d'homme comme lui. Il était calme,
travailleur, et il avait un charme fou...

–
Je ne veux pas...

–
Je t'ai déjà
dit que j'ai huit nièces ? déclara-t-il, comme si cela
le peinait. Figure-toi qu'elles ont enseigné à leur
oncle l'art du point de croix. Sache que je suis capable de tricoter
une écharpe... avec l'aide d'un guide, tout de même.

Elle
l'imaginait entouré des huit petites filles de la famille
Morgan, et sourit à ce tableau idyllique.

–
Je n'ai jamais brodé
de fleurs, avoua-t-il, en se penchant vers elle au point de frôler
son épaule. Mais je n'ai pas peur de relever le défi.

Sa
gorge se noua. Garret n'avait sans doute peur de rien. Ce n'était
pas un homme dur, pourtant. Il ne l'effrayait pas du tout. Ce qui, en
réalité, était inquiétant en soi... Elle
en savait davantage sur lui qu'elle ne voulait bien l'admettre.

–
Je tiens à
t'aider, insista-t-il. C'est le moins que je puisse faire, pour
quelqu'un qui m'a sauvé la vie.

Ses
mains puissantes avaient caressé son corps avec une telle
douceur qu'il était certainement capable de manier une
aiguille avec adresse.

–
D'accord.

Étonné
par sa réaction, il la vit se diriger vers sa malle.

Sans
doute ne réussirait-il pas à broder une seule fleur
correctement, mais au moins, il passerait un bon moment assis à
côté d'elle. Il fut tout aussi surpris de la voir
revenir à sa place, les yeux pétillants. Des yeux qui
firent resurgir des souvenirs troublants à l'esprit de Garret.

–
Tu souhaites broder
un motif particulier ?

De
toute évidence, elle s'amusait beaucoup. Pas plus que lui.
elle ne le pensait capable de réussir. Mais il était
prêt à tout pour voir renaître ce sourire...

–
Je te laisse
choisir.

Elle
prit un crayon dans son panier et entreprit de dessiner sur la pièce
de tissu.

–
Tu crées
toi-même des modèles ?

–
Toujours, quand je
cherche un peu de nouveauté, ou si le motif est de grande
taille, répondit-elle en lui montrant son œuvre.

Garret
fronça les sourcils. Ces quelques traits entrecroisés
ne ressemblaient à aucune fleur de sa connaissance.

–
Qu'est-ce que c'est
?

Grace
leva les yeux, une aiguille glissée entre les lèvres.
Garret retrouva le sourire.

–
Tu le tiens à
l'envers. C'est ta marque de rancher.

Il
retourna le tissu et eut la chair de poule, Il s'agissait en effet
d'un L et d'un J entrelacés. Il se tourna vers la jeune femme,
occupée à enfiler du fil marron dans le chas d'une
aiguille.

Comment
diable connaissait-elle sa marque ? Son mari était-il rancher,
lui aussi ? Il se garda de poser la question. Grace ne lui répondrait
pas, de toute façon. Elle s'approcha encore et lui prit le
tissu des mains.

–
On commence par le
bas, lui expliqua-t-elle, en piquant l'aiguille sous le tissu. Tu
remontes, puis tu piques vers le bas...

Garret
s'efforça d'ignorer le frôlement de ses seins contre son
bras, tout en humant son parfum fleuri.

–
Les points doivent
être réguliers. Tu vois ?

Sa
démonstration terminée, elle lui tendit l'aiguille avec
un sourire d'encouragement.

Hélas,
il ne voyait plus que ses deux yeux bleus qui pétillaient.

–
Merci, Grace.

Elle
se crispa, comme si elle venait de se rendre compte qu'elle était
presque assise sur ses genoux.

–
Il suffit de...
suivre les traits, balbutia-t-elle en reculant vers la tête de
lit.

Elle
s'empressa de glisser son panier entre eux.

Il
examina les quelques points qu'elle avait réalisés pour
lui et s'en voulut un peu. Il avait abusé de son hospitalité,
et elle commençait à peine à lui faire
confiance. Et lui n'avait qu'une idée en tête : ses
seins ronds et fermes, qu'il n'avait aucun droit de caresser, encore
moins d'embrasser...

S'efforçant
de se concentrer sur sa broderie, il piqua son aiguille dans le
tissu. Il dut s'y reprendre plusieurs fois avant de trouver la bonne
longueur de point. Près de lui, Grace brodait avec aisance, à
un rythme régulier.

–
Tu crois vraiment
que quelqu'un voudra acheter un torchon portant la marque de mon
élevage ?

–
Non. mais cela
t'occupera un petit moment.

Il
se mit à rire aux éclats. Comment une femme aussi
franche et directe pouvait-elle lui cacher tant de secrets ?

–
Zut, fit-il en
plantant l'aiguille hors du tracé.

–
Un problème ?

–
Comment rattraper
mon erreur ? lui demanda-t-il en montrant son ouvrage.

Elle
ressortit l'aiguille et dégagea le fil, de manière à
réaliser un autre point.

–
Voilà.

–
Une fois de plus, tu
viens à ma rescousse...

Elle
rougit légèrement et baissa les yeux. Garret poursuivit
son ouvrage et termina presque le L. Le silence pesant ne le
dérangeait guère, même si sa curiosité
était piquée au vif.

–
Pourquoi ne nous
sommes-nous jamais rencontrés ?


–
Tu m'as sans doute
déjà croisée, mais sans me remarquer, voilà
tout.

–
C'est impossible. Je
t'aurais remarquée, Grace. Elle s'interrompit.

–
Eh bien, il faut
croire que non.

–
Nous nous sommes
déjà rencontrés, alors ? s'écria-t-il,
abasourdi.

–
Je t'ai vu, rien de
plus. Pourquoi n'es-tu pas marié ?

Cette
question le sidéra. C'était la première fois
qu'elle l'interrogeait sur lui-même. Et il fallait qu'elle lui
pose la seule question à laquelle il ne voulait pas répondre.

–
Je l'ai été,
mais pas longtemps. Elle leva vers lui un regard surpris.

–
Ah bon ? C'est
triste.

De
toute évidence, elle se méprenait sur le sens de ses
paroles. Il fut un instant tenté de ne pas éclairer sa
lanterne. Il n'était pas facile, pour un homme, d'admettre que
sa femme l'avait quitté au terme des huit mois les plus
cauchemardesques de sa vie.

–
Elle n'est pas
morte. Elle est simplement... partie.

Grace
arqua ses fins sourcils bruns.

–
Où cela ?

–
Elle est retournée
au Texas.

–
Elle t'a quitté
?

Le
choc qu'elle exprimait lui mit un peu de baume au cœur.

–
En effet.

–
Étais-tu...
méchant avec elle ?

–
Je te donne
l'impression d'être un homme qui maltraite sa femme ?

–
Eh bien... non. Mais
il ne faut pas se fier aux apparences.

Il
ne pouvait affirmer le contraire. Naguère, Amanda Billings
incarnait l'épouse de ses rêves, et non une conquête
d'un soir. Le problème, c'était que, en dehors du lit,
ils n'avaient pas grand-chose à se dire. Pour couronner le
tout, leur gouvernante s'était enfuie avec un garçon de
ferme, quelques semaines après leur mariage, ne laissant à
Amanda, pour toute compagnie, que leur cuisinière et une
domestique. Il ignorait qu'une femme pouvait pleurer autant. Il avait
pourtant tout tenté pour la consoler...

–
J'ai peut-être
été cruel d'espérer qu'Amanda trouve le bonheur
avec moi, dans un ranch perdu au fin fond du Wyoming. Je n'ai pas su
la rendre heureuse, et elle détestait ce climat.

–
Alors pourquoi
a-t-elle épousé un rancher de la région ?

–
J'ai épousé
une jolie poupée. Nous ne savions pas...

Ils
ignoraient tout l'un de l'autre. Garret avait vu sa sœur
pleurer à chaudes larmes, le jour où il lui avait
annoncé ses fiançailles avec Amanda. Elle désapprouvait
ce mariage, ce dont Garret avait beaucoup souffert. Il ne lui avait
d'ailleurs pas encore avoué son divorce. Pour tout dire, il
n'en avait parlé à personne...

–
Tu étais
heureux d'être marié avec une belle Texane ?

–
Je n'y voyais pas
d'inconvénient, mais nous n'étions pas faits l'un pour
l'autre. Elle avait reçu une éducation mondaine et
connaissait les bonnes manières. Un véritable gâchis,
avec quelqu'un comme moi. Je ne pouvais lui accorder l'attention
qu'elle réclamait. J'ai perdu une grande partie de mon
troupeau, et je ne pensais qu'à cela. Pendant ce temps. Amanda
faisait déjà ses bagages.

–
L'hiver de
quatre-vingt-sept a été rude, et le printemps suivant
aussi.

Cela
avait été un véritable enfer, et Amanda avait
refusé d'en faire partie. Il pouvait la comprendre.

–
C'est dans ces
moments-là qu'un conjoint peut se révéler d'un
grand secours, commenta Grace en se remettant à l'ouvrage.

–
Pour être tout
à fait honnête, quand elle m'a annoncé qu'elle
retournait chez elle, je me suis senti soulagé d'un grand
poids.

Comment
avait-il pu partager le lit d'Amanda et se sentir, malgré
tout, si désespérément seul ? Cela demeurait un
mystère pour lui.

–
C'est vraiment dur,
d'être responsable du malheur d'une femme...

–
La plupart des
hommes font peu de cas du bonheur de leur épouse.

Au
vu de sa situation, il comprenait les propos quelque peu amers de
Grace.

–
Ces hommes-là
n'ont sans doute pas de sœurs, répondit-il.

Maggie
leva les yeux, prête à s'insurger contre ce commentaire
qui la heurtait de plein fouet. Elle savait d'expérience
qu'avoir une sœur ne suscitait pas forcément, chez un
homme, un sentiment de compassion envers la gent féminine.
Face à la tristesse manifeste de Garret. elle n'osa exprimer
ses pensées à voix haute. Il avait sincèrement
souffert de la détresse de sa femme.

–
Ta femme n'a pas été
la seule à pâtir de cet hiver rigoureux, déclara-t-elle.
Un tas de pauvres gens ont fait leurs bagages, après le dégel.
Elle va peut-être revenir, maintenant que les pâturages
sont rétablis.

Le
petit sourire qu'il lui adressa lui fit espérer que la belle
du Texas se soit perdue à jamais.

–
Tu veux que je te
confie un secret ? murmura-t-il en se penchant vers elle.

–
Non.

Sa
seule présence était une intrusion dans son univers,
bien plus intime que tout ce qu'elle avait pu connaître
jusqu'alors... Si l'on exceptait les baisers qu'il lui avait donnés
malgré lui.

Ce
souvenir trop vivace la piqua au vif.

–
Je suppose que ce
n'est un secret pour personne, reprit-il. Tout le monde sait bien
qu'elle ne rentrera jamais. En vérité, Amanda et moi
avons divorcé, au printemps dernier.

–
Qu'est-ce que cela
signifie ?

–
Légalement,
nous ne sommes plus mariés.

Plus
mariés ? Quelle femme sensée refuserait de rester
mariée à Garret ? Un homme travailleur et soigné,
à la beauté ravageuse... Quant à ses baisers,
quelle femme pouvait s'en plaindre ?

–
J'ignorais que
c'était possible, admit Maggie.

–
Moi aussi. De nos
jours, un bon avocat peut tout arranger, semble-t-il. Tu refuses
toujours me dire ce qui est arrivé à ton mari ?

–
Oui.

Elle
n'était pas en droit affirmer qu'Ira était son mari,
même si la plupart des gens en étaient persuadés.
Peu lui importait. Ira était un homme bien. Les rares fois où
il avait pris un bain, elle aurait accepté qu'il soit son
homme. Elle le lui avait même demandé en plusieurs
occasions. A l'âge de dix-sept ans, lors de transactions avec
quelque tribu locale, elle avait commencé à observer
les jeunes mères portant leurs nourrissons. Pendant plusieurs
années, son désir d'enfant avait été
intense. Elle rêvait d'un petit être à elle, qui
lui tienne compagnie.

La
première fois qu'elle avait demandé à Ira de lui
donner un bébé, il avait été furieux.
Pourquoi ce refus ? A moins qu'il n'en soit plus capable à
cause de son âge... Il s'était enfui en fulminant,
hurlant qu'il ne reviendrait plus.

Mais
il était revenu quelques semaines plus tard, chargé
d'une grande quantité de peaux et de toutes les provisions
dont elle avait besoin. Elle était revenue à la charge,
mais il lui avait systématiquement répondu qu'elle ne
savait pas de quoi elle parlait, qu'il fallait plus que de l'amitié
entre un homme et une femme pour faire un enfant. Le jour où
il lui avait suggéré de se trouver un homme blanc, elle
avait cessé de l'écouter. Il savait très bien
qu'elle n'avait confiance en personne. Elle lui en voulait de la
priver de ce qu'elle désirait le plus au monde. Ce n'est qu'à
la mort d'Ira qu'elle avait appris qu'il partageait ses regrets.

Ira
avait été tué par un ours. Elle avait entendu
ses cris, mais, le temps qu'elle le rejoigne, il avait abattu l'ours
qui l'avait attaqué et gisait à terre, couvert de sang.
Elle n'en avait jamais vu couler autant. Tandis qu'elle cherchait à
endiguer l'hémorragie, il ne lui avait parlé que
d'elle. Au cours de ces terribles instants, il s'était sans
doute exprimé davantage qu'en sept ans de vie commune. Ses
ultimes paroles la hantaient encore.

«
Je regrette, Maggie. Tu aurais été une bonne mère.
»

Pour
la première fois de sa vie, il se trompait. Au fil des ans,
elle avait compris que son désir d'enfant était juste
de l'égoïsme. Certes, Ira l'aimait. Elle le savait. Il
refusait simplement de lui dire la vérité : aucun
enfant ne mérite d'avoir Mad Mag comme mère.

–
Je ne voulais pas te
faire de peine.

La
voix de Garret la fit sortir de ses pensées.

–
Peu importe qui est
cet homme. Je ne penserai pas de mal de toi pour autant, tu sais,
insista-t-il.

Mais
si, songea-t-elle. Comment en serait-il autrement ? C'est dans la
nature humaine de rejeter ce que l'on ne connaît pas.

–
Tu crois qu'il va
revenir ?

–
Oh, cela
m'étonnerait !

–
Alors tu n'as aucune
raison de rester ici. Tu es tellement douée pour la broderie
que tu trouverais facilement du travail, en ville. Je parie que tu
serais une véritable star dans les clubs de broderie.

Il
n'existait pas une femme à cent kilomètres à la
ronde qui accepterait de broder en compagnie de quelqu'un comme elle.

–
Tu ne dois pas avoir
beaucoup plus de vingt ans. Tu n'as rien d'une vieille fille.

Était-il
donc aveugle ? D'accord, elle s'était brossé les
cheveux et avait enfilé une chemise à fleurs. Elle n'en
restait pas moins une femme en pantalon, qui avait largement passé
l'âge d'être courtisée. Aucune communauté
ne l'accepterait en son sein, vieille fille ou non, et c'était
très bien ainsi.

–
J'ai bien plus de
vingt ans. et je me débrouillais déjà toute
seule quand tu savais à peine marcher.

L'expression
de Garret s'assombrit.

–
Balivernes ! Tu es
assez jeune pour te remarier et fonder une famille.

Il
ne savait rien d'elle et des échecs qui avaient jalonné
sa vie de femme. Son père rêvait de faire d'elle une
jeune fille convenable, mais elle avait fini par comprendre qu'elle
pouvait broder en faisant fi des manières raffinées.
Avant sa rencontre avec Ira, sa vie n'était qu'un mensonge,
une illusion. Il lui avait appris à ne compter que sur
elle-même. Grâce à lui, elle avait cessé de
passer son temps à s'apitoyer sur son sort. Elle avait mené
une existence honnête et laborieuse.

–
Je pense que tu
devrais...

–
Et moi, je pense que
tu devrais la fermer ! cria-t-elle d'une voix forte, au point que Bud
se réveilla en sursaut. Qu'est-ce qui te fait croire que
j'accorde la moindre importance à ce que tu penses, ou à
ce que les autres peuvent penser de moi ?

Face
à son air penaud, elle eut envie de ravaler ses paroles.

–
Tu as raison, je
suis indiscret. Pardonne-moi. Elle se sentit rougir.

–
Je n'aurais pas dû
te parler sur ce ton...

Il
ne pouvait, savoir que ses suggestions stupides lui feraient tant de
mal. Quel homme voudrait d'elle ? De toute façon, elle avait
renoncé depuis longtemps à tout espoir d'avoir un
enfant.

–
Inutile de tourner
autour du pot avec moi. Grace. Je n'avais pas à émettre
des hypothèses sur ta vie. Si tu en as assez de mes
bavardages, tu as le droit de me dire de la fermer.

Il
se montrait si gentil qu'elle ne put réprimer un sourire.

–
Arrête tes
bêtises. Crois-le ou non, j'ai reçu une bonne éducation.
Je sais me montrer polie.

–
Et moi. j'ai été
élevé par une grande sœur qui criait et jurait
comme un charretier, répondit-il. Je ne m'offusque pas
facilement, trésor. Et tu m'as sauvé la vie. Ce n'est
pas de la politesse, ça ?

Maggie
plongea les yeux dans son regard doux. Elle n'avait entendu qu'un
seul mot : trésor. De loin, cet homme l'avait intriguée.
De près, elle lui trouvait un charme dévastateur. Face
à la sincérité de son regard, elle se prit à
souhaiter d'être la femme de son rêve, celle qu'il avait
embrassée, qu'il avait trouvée belle. Rien n'effaçait
le souvenir de son baiser, des sensations qu'elle avait connues dans
ses bras.

Bud
se mit à gratter la porte.

Garret
se racla la gorge et détourna les yeux. Il prit une profonde
inspiration, comme s'il était soudain très fatigué.
Il posa son ouvrage avant de se lever.

–
Une petite promenade
?

Maggie
soupira et tenta de retrouver son calme. Il enfilait lentement son
manteau.

Demain,
il partira, et plus rien de tout cela n'aura d'importance...

En
observant sa broderie, elle constata avec étonnement qu'il
avait presque terminé. Les points étaient un peu
irréguliers et maladroits, mais l'ensemble était
honnête, pour un homme...

–
Enfin ! dit Garret
en ouvrant la porte sur un ciel limpide. La neige a cessé de
tomber !

Elle
glissa le tissu dans son panier et le rejoignit sur le seuil. Elle
inspira une bouffée d'air frais. La tempête s'était
calmée. Elle croisa les bras dans le froid glacial. Bud se mit
à gambader et disparut rapidement derrière un monticule
de neige qui luisait au clair de lune. Au loin se profilaient les
montagnes immaculées. Elle sentit son cœur se serrer à
l'idée de voir Garret s'enfoncer dans les bois hostiles.

Il
finira par découvrir qui je suis vraiment. Il est temps pour
moi de poursuivre mon chemin, de toute façon.
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Quand
Garret regagna la cabane, il flottait dans l'air un léger
parfum mentholé. Grace était en train de ranger une
boîte sur l'étagère. De la poudre dentifrice.

–
Tu viens de te
brosser les dents ?

–
Oui, répondit-elle,
drapée dans une couverture posée sur ses épaules.
J'aurais dû te proposer une brosse à dents. J'en ai une
petite réserve, et tu me donnes l'impression d'être
l'un des rares hommes de ma connaissance qui se brosse les dents.

–
En effet. Avant ton
réveil, je me suis rincé la bouche au bicarbonate.

En
s'approchant du poêle, il admira sa jolie bouche et son sourire
étincelant. Il attisa les braises et ajouta une bûche.
Les pieds chaussés de mocassins, elle était assise sur
sa malle, son panier posé près d'elle, sur la table.
Toute à sa broderie, elle ne lui prêta aucune attention.

Si
elle avait l'intention de dormir une nouvelle fois ailleurs que dans
son lit, elle allait devoir se battre. Elle avait accumulé
trop de fatigue en le soignant. Il fallait qu'elle se repose.

–
Ce soir, tu dors
dans ton lit, décréta-t-il. Elle s'interrompit et
releva la tête.

–
Je te dérange
depuis trop longtemps.

–
Je suis très
bien comme ça.

–
Tu parles ! Tu vas
tomber malade si m ne prends pas un peu de repos. Tu seras plus au
chaud dans ton lit.

–
C'est toi qui as une
longue route à faire dans la neige, demain.

–
Très bien,
alors nous dormirons tous les deux dans ce lit.

Elle
en demeura bouche bée, puis fronça les sourcils.

–
Nous l'avons déjà
fait une fois...

–
Jamais je ne te
manquerais de respect délibérément. Tu peux me
faire confiance.

–
Je serai très
bien ici. Endors-toi, Garret.

Son
ton autoritaire vint à bout de la patience de Garret. Ce
n'était pas parce que son mari l'avait maltraitée qu'il
allait en faire autant ! Il était prêt à endurer
sa colère pour lui éviter d'avoir froid.

–
Tu vas passer une
bonne nuit de sommeil, reprit-il.

Lorsqu'il
lui prit son ouvrage des mains pour la soulever dans ses bras, elle
écarquilla les yeux.

–
Pose-moi par
terre...

Il
la jeta sur son lit.

–
Silence ! dit-il en
se glissant sous les couvertures, à côté d'elle.

–
Je ne...

–
Oh si !

Il
enroula les bras autour de sa taille au moment où elle allait
s'enfuir et la plaqua contre lui pour l'immobiliser.

–
Ce lit est le seul
endroit où il fasse chaud. Je te conseille de ne pas résister,
car tu vas dormir ici.

Elle
tenta de nouveau de se dégager.

–
Si tu crois que je
vais...

–
J'ai l'intention d'y
veiller, coupa-t-il, couché sur elle. Cela fait des jours que
tu t'occupes de moi.

–
Écarte-toi...,
fit-elle entre ses dents.

–
Je ne te ferai aucun
mal, Grace.

–
Si je pensais une
seconde que tu puisses me faire du mal, tu serais déjà
mort, car je t'aurais saigné à blanc.

Face
à son ton décidé, il se détendit un peu.
Il sentait son couteau, contre sa hanche. Serait-elle capable de
l'égorger ? Cette femme était un torturant mélange
de compassion et de méfiance.

–
Si j'avais peur de
toi, dit-elle plus posément, tu ne serais pas chez moi, encore
moins dans mon lit.

–
Alors ne t'énerve
pas, répondit-il en roulant sur le côté. Je n'ai
pas de fièvre. Je suis lucide. Je ne tenterai rien
d'inconvenant.

–
Voilà qui me
rassure, railla-t-elle.

Elle
lui tourna le dos, mais il avait eu le temps de voir son regard
s'embuer de larmes.

Bon
sang. Il n'avait pourtant cherché qu'à la rassurer.

–
Grace, ne crois
surtout pas que j'ai besoin d'être en plein délire pour
te trouver désirable...

Elle
ne réagit pas.

–
Tu es une très
belle femme.

–
Si tu ne te tais pas
tout de suite, je me lève.

De
toute façon, comment pourrait-il parler du désir qu'il
éprouvait, alors qu'il le dissimulait du mieux qu'il pouvait ?
Il remonta les couvertures et lui tourna le dos à son tour. La
position n'était pas très confortable, mais c'était
la plus sage.

–
Bonne nuit, Grace.

Serrée
contre la peau douce et chaude de son dos, elle ne lui répondit
pas. Comment avait-elle pu le trouver courtois ? Elle se sentait à
l'étroit, le visage collé contre la paroi de pierre.

Elle
chercha une posture plus confortable en bougeant légèrement
les épaules, en vain. Le corps de Garret la plaquait contre le
mur et l'obligeait à se tenir droite comme un I. Elle mourait
d'envie de plier les jambes pour mieux sentir la chaleur de son
corps. Si elle devait passer la nuit près de lui, autant
qu'elle en tire quelque avantage.

–
Garret ? fit-elle en
se redressant.

–
Quoi ? demanda-t-il,
irrité.

–
Je suis mal
installée.

Il
marmonna quelques paroles inintelligibles.

–
Je te laisse le lit.

–
Non, fit-elle en
l'empêchant de repousser les couvertures. Ce n'est pas ce que
je voulais dire. Nous étions à l'aise quand nous ne
nous tournions pas le dos.

Il
arqua les sourcils. Son étonnement fit presque rire la jeune
femme. La chaleur de son flanc se diffusait autour de lui, traversant
la fine chemise de nuit de Maggie. Elle eut envie de se blottir
contre lui.

–
Je croyais que tu ne
voulais pas...

–
Recouche-toi,
ordonna-t-elle d'un ton bourru.

Il
l'observa un instant, puis se rallongea.

–
D'accord.

Son
couteau gênait la jeune femme, qui retira sa ceinture et
l'accrocha au poteau du lit. Elle s'enfouit sous les couvertures et
posa la tête sur l'épaule de Garret. Sa chemise était
certainement moins douce que sa peau, mais le contact était
agréable.

La
chaleur qui émanait de son corps était tellement
agréable qu'elle se détendit peu à peu. Une
vague de bien-être naquit en elle. Elle se mit à
caresser son torse, brûlant de découvrir sa peau nue.

Encouragé
par les marques de confiance de Grace, Garret, le souffle court,
contempla sa chevelure d'ébène. Elle effleura sa
chemise, glissant le bout des doigts dans son col entrouvert. Ce
léger contact transformait cette nuit en un véritable
calvaire. S'imaginait-elle vraiment que leurs vêtements
constituaient un obstacle, alors qu'ils étaient si intimement
enlacés ?

Il
semblerait que oui, songea-t-il tandis qu'elle bâillait,
plaquant ses seins ronds et fermes contre son flanc. Si elle
remontait sa cuisse de quelques centimètres...

Bon
sang...

–
Ça va ?
demanda-t-elle d'une voix ensommeillée.

–
Très bien,
grommela-t-il, la gorge nouée par le désir.

Elle
ne semblait en rien troublée, et son corps était
parfaitement détendu. La fatigue, sans doute. A moins qu'elle
ne soit d'une naïveté incroyable. Ou qu'elle ne cherche
volontairement à le torturer...

Persuadé
qu'elle n'avait aucune idée de l'effet que produisait sur lui
le moindre de ses mouvements, il remonta les couvertures sur les
épaules de la jeune femme. Il fallait qu'il arrête de
rêver. Grace n'avait pas caché qu'elle était
impatiente de le voir partir de chez elle...

Elle
fit glisser sa main vers la taille de Garret. Ses doigts se frayèrent
un chemin et s'insinuèrent sous le tissu de sa chemise.
Lorsqu'elle effleura son ventre, il retint son souffle.

–
Grace ?

–
Quoi ?
s'enquit-elle, d'une voix rauque qui fit bouillonner le sang de
Garret.

–
Ta main est sous ma
chemise, dit-il comme si elle ne se rendait pas compte qu'elle était
en train de le caresser.

–
Tu es si chaud...

Il
prit la main de la jeune femme et la posa sur son cœur, qui
battait à tout rompre. Puis il se coucha sur le flanc, d'un
mouvement brusque. La tête de la jeune femme retomba sur
l'oreiller, à côté de lui.

Elle
voulut retirer la main posée sur son cœur.

–
Si tu n'aimes pas
mon contact..., marmonna-t-elle.

–
Je l'aime trop, au
contraire. Tu
me rends fou, songea-t-il.

–
Vraiment ?

L'incrédulité
de Grace l'étonna. Elle ne soupçonnait donc rien de
l'effet qu'elle produisait sur lui ?

–
C'est une véritable
torture de sentir tes mains sur ma peau alors que j'ai eu envie de
t'embrasser toute la journée.

Elle
écarquilla ses yeux de saphir.

–
Tu as eu envie de
m'embrasser ?

–
Cela ne se voyait
pas ?

–
Non. Personne n'a
jamais eu envie de m'embrasser.

Personne
ne voulait l'embrasser ?

–
Pas même ton
mari ?

–
Non, maugréa-t-elle.
Ce n'était pas un tendre.

Garret
s'en doutait, mais de là à ce que le baiser qu'il lui
avait donné, durant sa fièvre, ait été le
premier de son existence... Il se sentit soudain coupable d'une telle
audace.

–
J'ai dû te
choquer, en te réveillant comme je l'ai fait.

–
C'est vrai.

Son
sourire lui donna envie de découvrir de nouveau la douceur de
ses lèvres.

–
Toutefois, j'ai eu
des surprises plus pénibles, reprit-elle. Des bêtes dans
le placard, un putois dans ma cabane...

Il
ne put s'empêcher de rire. Aussitôt, elle se crispa et
eut un mouvement de recul. Elle n'appréciait pas son hilarité.

Il
lui prit les mains.

–
Ne te fâche
pas, dit-il en effleurant ses doigts de ses lèvres, ce qui la
fit frémir. Je suis simplement ravi d'apprendre que
m'embrasser t'est moins pénible qu'une invasion de putois.

Les
yeux rivés sur sa bouche, elle replia ses doigts délicats
sur les siens.

–
Ta femme n'aurait
sans doute pas refusé que tu lui donnes un baiser...

–
Cela fait presque
trois ans que je n'ai plus d'épouse, Grace. Tu es la première
femme que j'embrasse depuis fort longtemps.

Elle
poussa un long soupir qui le troubla davantage.

–
Tu ne m'as pas
vraiment embrassée, dit-elle. Tu étais en plein rêve.

–
C'était un
rêve très agréable.

En
la voyant écarquiller les yeux, il se pencha vers elle et
s'arrêta à quelques millimètres de sa bouche.

–
Grace, aimerais-tu
être embrassée ?

Elle
enfouit les doigts dans ses cheveux et l'attira vers elle. Ses
lèvres, d'une incroyable douceur, s'entrouvrirent pour
l'accueillir en elle. Elle lui offrit le baiser dont il avait rêvé
toute la journée. Le désir qu'il avait tenté de
réprimer se déchaîna tandis qu'elle s'abandonnait
sans retenue. Sa langue se mit à jouer avec la sienne. Le
souvenir qu'il gardait de leur premier baiser n'était pas
enjolivé par la fièvre. Il se rappelait le chemin
voluptueux que ses mains avaient pris, la courbe de sa hanche, la
rondeur de ses fesses, sa cuisse ferme, sous le pantalon.

En
sentant la main remonter vers son sein, ferme et douce à la
fois, elle étouffa un gémissement de désir. Sous
sa chemise, il sentit un mamelon dressé.

Elle
gémit contre sa bouche et, malgré elle, enfonça
les ongles dans ses épaules. Ne sachant comment interpréter
sa réaction, Garret s'écarta.

–
Grace, si tu veux
que je...

–
Oui, souffla-t-elle
en l'attirant de nouveau vers elle. Je te veux.

Elle
prit possession de sa bouche, de son âme. Chaque ondulation de
sa langue l'entraînait dans un tourbillon de sensualité.
Même dans son rêve, il n'avait rien ressenti de tel. Elle
se cambra contre lui, plaquant son sein dans sa paume, cherchant son
contact. Il gémit en la sentant frémir. Ses cuisses
glissèrent sur les hanches de Garret. Elle l'attira sur son
corps avec une ardeur qui l'embrasa. Ivre de désir, il se mit
à trembler de tous ses membres.

Il
l'embrassa avec une fièvre décuplée, sans cesser
de la caresser, mais il en voulait davantage. Lorsqu'il tenta de
déboutonner sa chemise, elle se montra plus rapide que lui. Il
s'écarta volontiers pour lui permettre de le dévêtir.
Les yeux brûlants de passion, elle posa les mains sur son
torse.

–
Enlève ça...

Il
aimait son ton autoritaire. Incapable de résister, il s'empara
de nouveau de sa bouche et mordilla sa lèvre inférieure
tout en se plaquant contre elle. Plus offerte et frémissante
que jamais, elle gémit en suivant le rythme régulier de
ses hanches. Comme une fleur au soleil, elle s'épanouissait à
son contact. Si seulement il pouvait lui donner le plaisir dont elle
avait été si longtemps privée...

–
T'embrasser...,
souffla-t-il contre ses lèvres, te serrer dans mes bras... Je
me sens revivre.

Enfin,
il se débarrassa de sa chemise.

A
quoi bon nier les sensations magiques qu'il faisait naître en
elle ? C'était comme un début du printemps. Le
spectacle des muscles saillants de Garret, dans la pénombre,
fit naître une onde de plaisir dans son ventre, comme si des
milliers de pétales de roses s'ouvraient à la fois.
Chaque geste intensifiait son désir de l'accueillir en elle.
Elle caressa ses cheveux clairs, sa peau mate, puis traça du
bout du doigt une ligne le long de son ventre plat, jusqu'à sa
ceinture.

Il
gémit et se pencha sur elle.

–
Tu es
merveilleuse...

–
C'est toi qui me
fais cet effet.

Jamais
elle n'avait rien ressenti de tel. Quelques jours plus tôt,
l'idée d'un contact peau contre peau ne lui serait jamais
venue à l'esprit. Et voilà qu'elle ne désirait
plus qu'une chose au monde, sentir ses mains sur son corps...

Elle
voulut ôter sa propre chemise, mais il l'en empêcha.

–
Laisse-moi faire...

Maggie
plongea dans son regard d'émeraude tandis qu'il la dévêtait
lentement, en lui caressant la taille, les seins. De ses doigts
agiles, il souleva le tissu pour révéler son corps.

–
Tu es douce comme
une fleur de printemps.

Ce
n'était pas vrai, songea-t-elle. Que penserait-il en la voyant
nue, en pleine lumière ? Sa peau était marquée
par des années d'épreuves, par toute une vie de combat
contre la nature et l'adversité.

–
Garret...

–
Grace...

Ses
mains, prises au piège du tissu, au-dessus de sa tête,
la laissèrent totalement vulnérable, impuissante face à
son regard de braise. Le souffle court, elle lui permit d'examiner
ses moindres imperfections.

Le
regard de la jeune femme s'embua. Avant qu'elle ne puisse protester,
il s'empara de ses lèvres, puis de son corps tout entier, avec
une tendresse infinie. Le mouvement de ses hanches vint à bout
de ses appréhensions, qui laissèrent place à une
onde de chaleur.

Il
effleura d'un baiser un mamelon dressé, puis l'autre. Mille
sensations envahirent la jeune femme.

–
C'est bon,
murmura-t-elle dans un souffle.

Il
sourit contre sa peau brûlante.

–
Pour moi aussi...,
fit-il en prenant un mamelon entre ses lèvres pour le
titiller, l'attirer dans la chaleur humide de sa bouche.

Elle
se cambra et repoussa sa chemise pour enfouir les doigts dans la
chevelure de Garret. Il la couvrit de caresses fébriles.

Sans
cesser de lui caresser les cuisses, il se mit à effleurer
l'autre sein de sa langue. Le cœur de la jeune femme battait à
tout rompre. Ivre du plaisir d'être à ce point désirée,
aimée, elle étouffa un cri de bonheur.

Un
besoin inconnu et urgent enfla entre ses cuisses, sous les doigts de
Garret. Elle fut soudain secouée de tremblements
irrépressibles. Il s'attarda dans les replis sensibles de sa
féminité, projetant des ondes de plaisir dans tout son
corps.

S'il
continuait ainsi, elle allait en mourir. Mais elle en voulait encore.
Le souffle court, elle savoura chaque frisson de sensualité.

–
Garret !

Il
pesa sur elle de tout son poids. Enfin, ils se retrouvaient peau
contre peau. Ses mains se promenèrent sur les muscles
saillants de son dos. Elle s'agita en tous sens, glissant les doigts
sous sa ceinture pour découvrir le grain de sa peau lisse, sa
toison, ses fesses fermes. Il interrompit son baiser et s'écarta
légèrement.

Étonnée
par cette réaction soudaine, elle se dressa sur son séant,
prête à l'attirer vers elle. Il se leva et ôta
vivement son pantalon.

En
découvrant son corps entièrement nu, elle retint son
souffle. Il avait tout d'un Viking conquérant, superbe et
invincible. Elle se sentit toute petite, presque vulnérable.

Lorsqu'il
se mit à genoux sur le lit, elle déglutit, tenaillée
entre l'impatience et l'appréhension de se donner à
lui.

–
Grace ?

Elle
frémit. Son ton brusque lui rappela la fougue de ses baisers,
de ses caresses. Il défit le ruban qui nouait ses cheveux.
Aussitôt, de longues mèches brunes tombèrent en
cascade sur ses épaules nacrées.

–
Superbe, dit-il en
la prenant dans ses bras.

Elle
prit son beau visage entre ses mains pour caresser sa barbe
naissante. Comment aurait-elle pu savoir que le « petit plus »
de la vie dont parlait Ira était comme un printemps en plein
hiver, qui chassait toute la laideur du monde ? Plus rien ne comptait
que cet homme et sa douceur. Elle était devenue la créature
délicate de ses rêves.

Ivre
de désir, Garret fondit contre elle. La chaleur de son corps
vint à bout de ses dernières hésitations. Il
l'embrassa avec fougue et la pénétra d'un coup de reins
puissant, pour se noyer dans son accueillante chaleur. Encouragé
par ses plaintes sensuelles, il la plaqua contre le matelas.

Elle
caressa son dos, puis s'attarda sur ses fesses. Enfin, elle s'arqua,
venant à sa rencontre, avec une telle ardeur qu'il gémit.
Son corps embrasé cherchait la délivrance. Pas
encore...

Grace
s'appuya sur ses épaules.

–
Je... Je te fais mal
?

Elle
semblait si inquiète qu'il redescendit un instant sur terre.
Comment pouvait-elle croire un instant qu'elle lui faisait mal, alors
qu'il n'avait jamais rien ressenti d'aussi délicieux ? Le
mélange de passion et d'inquiétude qui embuait son
regard brûlant répondit à sa question. Elle avait
enduré tant de souffrance... En lui accordant sa confiance, en
lui donnant son corps, elle le touchait au-delà du plaisir
physique.

–
Non, répondit-il
en déposant un baiser furtif sur ses lèvres, avant de
donner un coup de reins qui lui fit écarquiller les yeux. Pas
plus que je ne te fais mal.

Fasciné
par le désir qu'il lisait dans ses yeux, il réitéra
son lent mouvement de reins. Elle resserra les cuisses sur ses
hanches, dans un geste de possession. Il s'empressa de lui donner
satisfaction, encore et encore, de plus en plus fort, tandis que le
plaisir montait entre eux.

Au
moment d'atteindre l'extase, elle pencha la tête en arrière.
Dans un ultime sursaut, il sentit le spasme de la jeune femme. Ses
cris de plaisir moururent dans sa bouche tandis qu'il se répandait
en elle.

Haletant,
il la serra dans ses bras et se coucha sur le côté. Puis
il l'embrassa sur la joue en caressant sa hanche.

L'amante
de mes rêves.

Il
poussa un long soupir et s'allongea sur le dos. Il sourit en la
voyant se blottir contre son flanc, un bras autour de sa taille.

Rassurée
par son étreinte, Maggie huma le parfum musqué de sa
peau. Jamais elle n'avait connu une telle plénitude, une telle
liberté, aussi, telle une feuille emportée par le vent.

Du
bout des doigts, il frôla sa colonne vertébrale. Elle
frémit.

–
Tu as froid ?
demanda-t-il.

Plus
jamais elle n'aurait froid. Garret était le soleil qui faisait
fondre la neige de l'hiver, qui redonnait vie à toutes choses.

–
Grace ?

–
Non, dit-elle en
l'embrassant. Je n'ai pas froid.

Il
la prit par le menton et l'obligea à le regarder pour
l'embrasser encore.

–
Tu es certaine que
je ne rêve pas ?

–
Non.

Elle
sourit. Pourquoi s'était-elle souciée de ce qu'elle
ressentirait s'il la prenait dans ses bras ? Jamais elle n'aurait cru
qu'elle partagerait avec lui de telles sensations, peau contre peau,
le cœur battant à tout rompre. Elle enfouit les doigts
dans son épaisse chevelure blonde et sentit la trace du coup
qu'il avait reçu. Le souvenir de sa plaie sanglante la fit
frémir d'effroi.

–
Quand tu t'es
endormi, après avoir déliré, j'avais peur que tu
ne te réveilles jamais...

–
En t'embrassant,
j'avais peur de me réveiller, au contraire, et que tu ne
t'évanouisses à jamais de mon rêve. Je suis ravi
de m'être réveillé. Grace. Tu vaux plus que
n'importe quelle illusion.

Elle
sourit. Comme pour souligner ses propos, il se pencha vers elle pour
l'embrasser dans le cou. Elle s'étira, lovée dans la
chaleur bienfaisante de son corps.

–
Pour moi, tu es la
grâce de Dieu, murmura-t-il.

De
ses lèvres, il attisa le feu de sa passion. Elle le prit par
les hanches, tremblante d'un désir renouvelé. Aussitôt,
il sentit son membre se gonfler contre sa cuisse.

–
Tu devrais dormir,
gronda-t-elle en songeant au chemin qu'il avait à parcourir,
le lendemain matin.

–
Tu es fatiguée
?

Comment
pouvait-elle être fatiguée alors qu'elle ne s'était
jamais sentie aussi vibrante ?

–
Non, mais toi, tu le
seras, au lever du jour.

–
J'ai passé
plusieurs journées à me reposer, répondit-il en
l'embrassant.

Pour
la première fois de sa vie, elle se dit que le lendemain
viendrait bien trop vite. En attendant, elle avait l'intention de
profiter pleinement de chaque instant de bonheur.
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–
Il est temps de
partir, Daines.

La
voix de Grace le tira d'un profond sommeil. Elle posa ses vêtements
sur son torse.

–
Le soleil est levé.

Une
lumière vive l'aveugla, puis la porte se referma dans un
claquement sec.

–
Et alors ?

Il
se dressa sur son séant. Quand s'était-il assoupi ? Et
comment Grace avait-elle réussi à s'extirper de ses
bras sans le réveiller ? Avant l'aube, il avait passé
plusieurs heures à la regarder dormir, à scruter son
beau visage et sa peau délicate, marquée de cicatrices.
Mille questions se bousculaient dans son esprit. La pensée
qu'elle ait pu être maltraitée le rendait fou.

Sur
le poêle, la bouilloire se mit à siffler. La jeune femme
avait également réchauffé quelques galettes de
la veille.

Elle
était debout depuis un certain temps, et visiblement
impatiente de le voir partir. De son côté, il avait de
bonnes raisons de rentrer chez lui. Il entreprit de s'habiller,
songeant au danger que courait peut-être son associé.
Son ranch avait pu être pillé, comme tant d'autres. Il
fallait qu'il quitte ces montagnes sans tarder.

Une
fois prêt, il se servit du thé. Son estomac se mit à
crier famine. Il s'empara d'une galette, que la jeune femme avait
garnie de ragoût, et la dévora à belles dents. Si
seulement il pouvait boire un café bien fort, comme à
la maison...

Une
gamelle était posée sur le garde-manger. Encore une
attention de la part de Grace. Elle avait l'esprit pratique, en plus
d'être une excellente cuisinière. Il remplit la gamelle
de galettes. Enfin, il fit rapidement le lit et se dirigea vers la
porte. Un bandeau blanc, au pied du lit, attira son attention. Il
s'accroupit et ramassa le ruban qu'il avait lui-même retiré
des cheveux de la jeune femme. Au souvenir de ces mèches
brunes répandues sur ses épaules, de ces yeux bleus
brûlant de passion, il sentit le désir monter de nouveau
en lui.

En
dépit de cette nuit torride, elle souhaitait désormais
le voir partir. Il posa le ruban sur la table, à côté
de son chapeau et de son ceinturon. Le baluchon qu'il avait préparé
la veille avait disparu. Il balaya la pièce du regard. Son sac
demeurait invisible. Il vit les napperons brodés, tellement
délicats qu'ils semblaient incongrus en ces lieux. Tout comme
son plancher ciré.

Elle
n'était pas à sa place, ici, songea-t-il. Pourquoi
diable se terrait-elle dans ces montagnes ?

Il
mit son ceinturon, enfonça son chapeau sur sa tête et
ouvrit la porte. La réverbération du soleil sur la
neige étincelante l'éblouit un instant. Son baluchon
était posé contre le tas de bois, près d'une
paire de raquettes. Il observa la bâche recouvrant la réserve
de bois. Grace avait assez de bûches pour le reste de l'hiver.
Elle avait probablement manié la hache plusieurs mois
d'affilée pour amasser une telle réserve de
combustible. Il avait remarqué quelques cals sur ses mains
délicates. Il les avait sentis sur sa peau, tandis qu'elle
embrasait tout son être.

L'abandonner
dans ce lieu isolé, si loin de tout,.. Il avait tort d'agir
ainsi. Il se retourna, et ses yeux s'accoutumèrent peu à
peu au soleil. Il contempla les cimes enneigées qui dominaient
la beauté sereine d'une forêt de pins. Le contraste du
blanc immaculé et du ciel limpide était saisissant. Il
était sans doute naturel que Grace soit contente de vivre dans
un endroit si tranquille. Pourtant, il n'était guère
rassuré à l'idée de la laisser seule.

Il
aperçut des traces de pas qui s'enfonçaient au milieu
des arbres et les suivit. La jeune femme n'avait pas l'air de vouloir
quitter cet endroit. Et une nuit torride passée dans son lit
ne lui accordait aucun droit d'exiger quoi que ce soit d'elle.

Bud
se mit à aboyer. Garret les vit tous les deux, au milieu du
chemin. Une légère brise ébouriffait les cheveux
de la jeune femme. Il sentit son corps s'embraser de désir au
souvenir de la toison soyeuse qui balayait son torse, chaque fois
qu'elle l'embrassait.

Reste
calme, se
dit-il. Il avait tendance à s'exalter rapidement. Ensuite,
plus dure était la chute. Pas question de commettre les mêmes
erreurs qu'autrefois. Grace posa sur lui un regard méfiant.
Elle n'exprimait plus rien de la passion de la veille. Il avait
malgré tout une envie furieuse de l'embrasser, même s'il
savait très bien que cela n'était pas raisonnable.

Elle
s'arrêta face à lui.

–
La couche de neige
est épaisse, dit-elle, mais...

Il
glissa les doigts dans les mèches brunes et caressa sa nuque.

–
Bonjour,
déclara-t-il en l'embrassant sur les lèvres.

Maggie
fut tentée de résister, mais elle céda vite à
sa fougue. Elle qui pensait être parvenue à dresser un
mur défensif entre eux... Il avait suffi d'un baiser pour
faire fondre toute sa volonté. Elle enroula les bras autour de
son cou et se lova contre lui avec plaisir, de manière à
savourer ce baiser, bien trop bref à son goût.

Il
recula d'un pas, un sourire satisfait au coin des lèvres.

Il
était content de lui, songea-t-elle en réprimant à
son tour un sourire. Elle avait redouté qu'il n'ait changé
d'opinion sur elle, une fois le matin venu. Elle n'avait pas pris la
peine d'attacher ses cheveux et portait son manteau sur sa tunique en
peau. Il s'en allait. A quoi bon jouer la comédie ? Pourtant,
il la regardait d'un air admiratif, les yeux remplis de fièvre.
Soudain, elle n'avait plus l'impression d'être une sauvageonne.
Elle se sentait... désirable.

–
Vous êtes
allés vous promener, tous les deux ? s'enquit-il.

–
Jusqu'à la
lisière des bois, répondit-elle en désignant les
arbres. Il y a une faille dans la corniche.

Elle
se pencha pour ôter ses raquettes. Garret observa la corniche,
au-delà des bois, mais n'y vit aucune faille.

–
Je me demandais
comment j'allais sortir de cette cuvette.

–
Mes traces te
mèneront vers la faille. La neige est épaisse. Sans
raquettes, tu risques par endroit de t'enfoncer jusqu'à la
taille. La piste est plus étroite qu'il n'y paraît,
alors évite la corniche.

Elle
baissa les yeux vers le chien, qui haletait.

–
Tu as réfléchi
au moyen de faire voyager Bud ? s'enquit-elle.

–
Oui. Ce sera
difficile pour tous les deux, mais je ne peux attendre plus
longtemps.

–
Il est épuisé.
Il a couru un quart d'heure dans la neige. Avec Bud, tu n'atteindras
pas ton ranch avant la nuit.

Il
caressa la tête hirsute de son chien.

–
Tu es crevé,
mon vieux ?

–
Il peut rester chez
moi, si tu veux.

Étonné,
Garret leva les yeux vers elle.

–
J'y ai réfléchi,
en me promenant avec lui. Je pourrai te ramener Bud au ranch dès
que le dégel aura commencé.

Laisser
son chien ? Garret n'en avait aucune envie, pas plus qu'il n'avait
envie de quitter Grace.

–
Il n'y arrivera pas,
insista-t-elle. Il faudrait que tu le portes une bonne partie du
chemin, ce qui te ralentirait beaucoup trop.

Le
chien haletait encore, mais remuait gaiement la queue, les yeux rivés
sur Grace. Bud était en bonne santé, mais il n'était
plus tout jeune. Grace avait raison. Il fallait qu'il arrive au ranch
bien avant la nuit pour vérifier que tout allait bien.

–
En fait, j'ai
l'impression que quelques semaines chez Grace ne te feraient pas de
mal, mon vieux.

Ce
serait aussi une occasion de revoir la jeune femme. Cette idée
modéra un peu sa réticence à laisser Grace toute
seule en pleine montagne.

–
D'accord,
conclut-il. Le trajet promet d'être difficile.

–
Si je pensais que
c'était facile, je te banderais les yeux jusqu'à ce que
tu aies atteint l'autre versant de la montagne,

–
Tu me banderais les
yeux ?

Face
à la mine grave de la jeune femme, il n'osa pas sourire. Elle
se tenait près de lui, les bras enroulés autour de sa
taille, comme pour se rassurer.

–
Si tu ne m'as jamais
remarquée, dans ces montagnes, c'est parce que je ne veux pas
qu'on me voie, énonça-t-elle d'un ton assuré.
J'ai déménagé de mon ancienne cabane après
le passage de visiteurs. Cela m'a pris tout un printemps et une
grande partie de l'été pour trouver où me
réinstaller.

Garret
se tourna vers la façade de son modeste logement. Grace
n'avait donc pas été abandonnée, ainsi qu'il
l'avait cru. Elle avait construit sa cahute de ses propres mains...
Quelle peur avait pu la pousser à vivre seule dans cette
nature hostile ?

–
J'aime qu'on me
laisse tranquille, ajouta-t-elle d'un ton dur.

–
Je ne viendrai pas
t'importuner, Grace, et je ne dirai rien à personne.

–
Cela fait cinq jours
que tu as disparu. Tes proches doivent se demander où tu es
passé. Je ne t'oblige pas à mentir. Quand tu auras
atteint la corniche, tu retrouveras tes repères et tu verras à
quel point je suis proche de ton ranch, en réalité. Ce
n'est vraiment pas loin, quand on connaît le chemin.

Devant
sa tristesse, il eut encore moins envie de partir. En voyant ses
mains crispées, il souhaita soudain la prendre dans ses bras.
Elle vivait terrée dans ce lieu, seule et terrifiée...
Il ne pouvait s'en aller.

–
Ma belle... Et si tu
venais avec moi ?

–
Tu n'as qu'à
suivre mes traces, répondit-elle. Tu verras, après la
faille, tu auras une vue plongeante sur ton ranch, dans la vallée
en contrebas.

–
Je voulais dire, et
si tu venais chez moi...

Loin
d'être enchantée par sa proposition, elle eut un
mouvement de recul.

–
Pourquoi
viendrais-je chez toi ?

–
Je te dois la vie.
Mon ranch est grand, tu sais.

–
Tu ne me dois rien,
et je suis très bien ici.

–
Grace, cette grotte
est très agréable, mais ce n'est qu'une grotte. Ce
n'est pas une vie, pour une jeune femme.

–
Ma grotte, comme tu
dis, t'a abrité pendant presque une semaine, bien au chaud. Ne
l'oublie pas, quand tu seras de retour dans ta belle maison !

–
Je ne te laisserai
pas tomber, promit-il en tendant la main vers elle.

Elle
recula encore.

–
Tu ne m'emmèneras
nulle part ! cracha-t-elle.

–
Je ne te forcerai
pas à dormir dans mon lit... Crois-moi, je ne cherche pas à
profiter de la situation. Je te propose simplement mon aide.

–
Je n'ai pas besoin
d'aide ! T'ai-je demandé quelque chose ?

–
J'ai une dette
envers toi, Grace.

Tant
de sollicitude lui donnait envie de devenir la délicate
créature de ses rêves. Mais s'il croyait la connaître,
il allait être déçu. Il n'y avait absolument rien
de raffiné, en elle. Elle avait simplement voulu recouvrir ce
qu'elle ressentirait dans ses bras, et elle le savait, désormais.

Il
fallait qu'elle soit folle pour s'être laissée aller à
une telle faiblesse.

–
Je suis capable de
me débrouiller. Garret. Que je reste ou que je parte
m'installer ailleurs, cela ne te regarde pas.

–
C'était une
invitation, pas un ordre. Une porte ouverte, rien de plus.

–
Un piège, oui
! Je ne suis pas si naïve. J'ai déjà vécu
entourée de domestiques dans une immense maison,
magnifiquement décorée. Pour le bien que cela m'a
fait...

Garret
écouta attentivement ces premières révélations
sur son existence. Il avait vu juste. Mais il avait envie d'en savoir
davantage. Sa mâchoire crispée, son regard froid
suggéraient qu'elle ne divulguerait rien de plus. Il admirait
sa force et savait à quel point elle était capable de
dissimuler sa compassion. Il savait aussi à quel point elle
pouvait se montrer passionnée...

–
Tu es une femme
bien, Grace. Tu mérites mieux que ça.

–
Si je voulais autre
chose que ce que j'ai, je le prendrais moi-même. Ne t'en fais
pas pour moi. Cela fait des années que je m'en sors très
bien toute seule.

–
Depuis combien de
temps vis-tu ici ?

–
Tu n'arriveras
jamais avant la nuit si tu ne te mets pas en route tout de suite.

–
Grace...

–
S'il y a eu du
grabuge dans ton ranch, il ne faut pas que tu rentres trop tard.

Ces
paroles mirent fin à ses protestations. Où diable
avait-il la tête ? Le moment était mal choisi pour
ramener une invitée chez lui.

–
Tu es certaine de
bien vouloir t'occuper de Bud pendant quelques semaines ?
demanda-t-il en caressant son compagnon. J'ai déjà
mangé pas mal de tes réserves.

–
Je n'en manque pas.

–
D'accord, conclut-il
en plongeant dans son regard. Mais sache que ma proposition reste
valable.

–
Je sais où tu
habites.

Son
sourire rassurant, rempli de douceur, ne fit qu'amplifier le malaise
de Maggie. Lorsqu'il fit un pas vers elle, elle ne put résister
à la caresse de ses lèvres sur les siennes.

–
Merci, dit-il. Merci
pour tout. Maggie dut se forcer à lui lâcher le bras.

–
J'aime ma vie
simple, expliqua-t-elle presque pour elle-même. Je ne veux
pas...

–
J'ai promis de te
laisser tranquille. Je tiendrai ma promesse, même à
contrecœur. Tu peux me faire confiance, Grace.

Elle
s'en voulait d'avoir les yeux embués de larmes. Par chance, il
s'agenouilla pour attacher ses raquettes.

Elle
s'éclaircit la voix.

–
J'espère que
tout va bien, chez toi.

–
Moi aussi.

–
Viens, Bud !
lança-t-elle.

Garret
regarda son chien se précipiter vers la cabane, sur les talons
de Grace. Bientôt, la porte se referma. Il entendit la jeune
femme la verrouiller.

En
ramassant son sac, Garret vit la crosse de la carabine de Grace
dépasser de la toile. Il se refusait de la priver de sa seule
arme efficace.

–
Grace ! appela-t-il.

–
J'ai un fusil !
cria-t-elle. File et sois prudent !

Les
sourcils froncés, il mit le sac sur son épaule. S'il
n'était pas en train d'abandonner la jeune femme à son
triste sort, il apprécierait cette attention et ses
préparatifs avisés.

Il
se promit de la rembourser au centuple.




Dissimulé
parmi les ombres que dessinait le soleil couchant, Garret s'accroupit
près de la clôture d'un pâturage. Les fenêtres
de sa maison victorienne de deux étages étaient
illuminées. Dans la cour, il ne vit personne, pas plus qu'aux
alentours des dépendances. C'était étrange, en
ce début de soirée. En général, à
cette heure-ci, ses employés s'affairaient de tous côtés.

Il
prit le fusil dans sa main gauche et sauta par-dessus la barrière.
Puis il s'approcha discrètement de la grange qui servait de
dortoir aux cow-boys. Pas une conversation ne filtrait de
l'intérieur, pas un rire. A l'extrémité de la
bâtisse, il aperçut soudain un petit groupe d'hommes
réunis sur le versant de la colline, à une cinquantaine
de mètres de la maison.

En
regardant de plus près, il reconnut ses employés, en
compagnie de plusieurs hommes du ranch Morgan. Aucun ne portait de
chapeau. Les longues tresses noires de Kuhana tombaient dans son dos.
Près de lui, la tignasse courte d'Everett voletait dans la
brise. D'instinct, Garret chercha des yeux les cheveux roux et
hirsutes de Duce. Clint, mince et noueux, se déplaça
légèrement, révélant la présence
du pasteur John Keats, au milieu du cercle d'hommes.

Oh,
non, songea
Garret.

Il
se dirigea vers l'assemblée et observa les hommes
qui se tenaient tête
baissée, chapeau à la main. Sa sœur Skylar se
tenait d'un côté, entre deux hommes grands et blonds :
son mari, Tucker Morgan, et Chance, son frère jumeau. Mais il
ne voyait toujours pas Duce.

La
gorge nouée, Garret sentit son estomac se serrer.

En
relevant la tête, Skylar remarqua enfin sa présence. Il
vit les yeux de sa sœur s'embuer de larmes.

–
Garret ?

Elle
s'écarta du groupe et se mit à courir vers lui, sa jupe
verte voletant sous son manteau gris. Garret lâcha son arme et
son sac et ouvrit les bras pour embrasser sa sœur.

–
Dieu merci !
s'exclama-t-elle en l'étreignant. Il écarta les cheveux
blonds de son visage.

–
Je vais bien,
assura-t-il.

Elle
fondit en larmes. Jamais il n'avait vu sa sœur, d'ordinaire si
réservée, en proie à une telle émotion.
Les frères Morgan s'approchèrent à leur tour,
tout aussi abattus.

Tucker
posa une main sur le bras de sa femme et coiffa son Stetson.

–
On s'est inquiétés
pour toi, dit-il à Garret.

–
Tu étais dans
les hautes terres, reprit Chance en remarquant les raquettes
attachées à son sac.

–
Oui. La tempête...
J'ai été pris dans la neige.

Skylar
s'écarta de lui dans un sanglot. Comme une mère qui
vient de retrouver son enfant qu'elle croyait perdu, elle caressa son
visage.

–
Je vais bien,
répéta-t-il, ému par sa tristesse. Elle esquissa
un sourire tremblant.

–
Quand tu es parti à
la recherche de Duce, seul ton cheval est revenu, expliqua Chance.
Quelques-uns de tes hommes ont accouru à notre ranch pour nous
alerter.

–
On est là
depuis quatre jours, renchérit Tucker. On s'est réparti
le terrain pour monter aussi haut que possible. Ta sœur était
prête à sillonner les montagnes en les dégageant
à coups de pelle, au besoin.

–
Je suis heureuse que
tu sois sain et sauf, dit-elle.

–
Désolé
de t'avoir inquiétée, fit Garret en l'embrassant. J'ai
dû attendre que la tempête se calme.

Il
observa encore les employés qui se dispersaient, révélant
un monticule de terre fraîche.

–
Dites-moi que ce
n'est pas une tombe...

Des
larmes réapparurent dans les yeux bleus de sa sœur.

–
On a retrouvé
Duce et son cheval hier, expliqua Tucker en enlaçant Skylar. A
quelques kilomètres des premières neiges. Il était
mort depuis plusieurs jours.

Une
agression... Il n'avait pas réussi à retrouver Duce à
temps. Affligé de douleur, il ferma les yeux. Que se
rappelait-il de ses propres agresseurs ? Rien. Il ne voyait que des
traces boueuses effacées par la pluie.

–
Comment est-il mort
? demanda-t-il à Tucker.

–
Difficile à
dire... Il était dans un sale état, le pauvre.

–
Il avait été
traîné à terre, renchérit Chance. Pas
moyen de savoir comment il s'était retrouvé le pied
coincé dans son étrier.

La
pensée que Duce avait enduré une mort violente le fit
surgir de sa torpeur. Une sourde colère monta en lui.

–
C'est le type qui
m'a assommé qui l'a tué. Il n'y a pas eu d'autres
problèmes, au ranch ?

–
Rien à
signaler, à part les recherches pour te retrouver, répondit
Tucker.

–
Tu as été
agressé ? s'enquit Skylar d'un ton inquiet.

–
En voyant que Duce
ne rentrait pas, je suis parti à sa recherche. Quelqu'un avait
dû l'entraîner dans les hautes terres. Quand la pluie a
commencé à effacer ses traces, j'ai été
obligé de mettre pied à terre. C'est tout ce dont je me
souviens. Ensuite, quelqu'un m'a sorti de la neige.

–
Tu sais qui t'a
assommé ? demanda Tucker. Tu as eu des ennuis avec des
brigands ?

–
Nous avons remarqué
que tous tes hommes chevauchaient armés, dit Chance.

–
Quand on possède
un troupeau, on fait de son mieux pour le conserver, répondit
Garret. sachant que les Morgan avaient moins de problèmes que
lui, dans la vallée voisine.

–
Pourquoi ne nous
as-tu rien dit ? demanda Tucker.

–
Dans ces collines,
il n'y a pas un rancher qui n'ait pas des ennuis. Ce que je ne
comprends pas, c'est pourquoi Duce est parti dans la montagne. Nous
n'avions aucune bête, dans les hautes terres. Quelque chose l'a
incité à monter.

–
Où est Bud ?
s'enquit Chance.

–
Je l'ai laissé
chez... Chez la femme qui m'a secouru, expliqua-t-il à voix
basse, car il se méfiait des hommes qui s'approchaient.

–
On est bien contents
de te revoir ! lança Everett, un apprenti de quatorze ans, en
lui tapant sur l'épaule. On a bien cru que tu étais
mort gelé en pleine montagne.

–
Pas moi ! intervint
Kuhana en foudroyant son jeune collègue de son regard d'ambre.
Je savais que tu survivrais.

–
Où diable
as-tu passé ces cinq jours ? demanda Clint en se frayant un
chemin dans la foule.

–
J'étais
coincé par la neige.

Il
porta son attention sur un homme plus âgé, qui se tenait
un peu en retrait. Le pasteur Keats attendait patiemment, sa bible à
la main. Garret connaissait bien ce pasteur, à la retraite
depuis plusieurs années, car il rendait régulièrement
visite à sa sœur.

–
Révérend,
aurais-je manqué l'office ?

–
Non, mon fils. Je
venais à peine de commencer. Maintenant que vous êtes
rentré, Duce peut reposer en paix.

Prenant
une profonde inspiration, Garret se dirigea vers une réalité
qu'il n'était pas prêt à affronter.




Le
soleil était couché depuis plusieurs heures quand
Garret quitta le baraquement des cow-boys. Leurs débats à
n'en plus finir sur les ranchers locaux et les mobiles éventuels
des diverses agressions n'avaient abouti à rien. Malgré
les quelques verres de whisky qu'il avait ingurgités, Garret
ne parvenait pas à se libérer du poids qui
l'oppressait. Au bas des marches menant au dortoir, il s'attarda un
peu et observa la croix, à peine visible dans la pénombre,
que ses hommes avaient façonnée.

Il
n'arrivait pas à croire que Duce était mort. En
bavardant avec ses hommes, Garret s'attendait à tout moment à
l'entendre lancer l'une de ses plaisanteries légendaires, à
voir sa tignasse rousse.

Épuisé,
il regagna sa belle demeure, dans laquelle il ne s'était
jamais vraiment senti chez lui. Sans la compagnie de Duce, il aurait
aussi bien pu se réfugier dans le baraquement de ses employés.
Dès qu'il franchit le seuil de la porte, il découvrit
des traces du passage de sa sœur : planché ciré,
cuisine impeccable... Même le papier peint rose semblait plus
vif. Il avait espéré que cette horreur finirait par
s'affadir, mais le propriétaire précédent avait
malheureusement investi dans un papier de qualité.

Chance
et Tucker étaient attablés face à face, au
centre de la pièce. Skylar se tenait au fourneau. Un fumet
appétissant rappela à Garret qu'il n'avait rien mangé
depuis les tartines de Grace.

Il
s'assit à table, regrettant la sérénité
chaleureuse de la cabane des montagnes. Il observa les assiettes et
les plats disposés sur le bois terne. Chez lui, rien
n'étincelait. Une vraie maison de vieux garçon... Duce
et lui avaient cherché à engager une gouvernante, mais
quelle femme aurait accepté de séjourner dans une
propriété remplie d'hommes et perdue au fin fond du
Wyoming ?

Soudain,
il fut submergé par la colère.

–
Il faut trouver qui
a fait ça !

Le
regard de Chance était lui aussi rempli de rage.

–
Duce avait rédigé
un testament, déclara-t-il en poussant une assiette de pommes
de terre dans sa direction. Il te lègue sa part du ranch.

Garret
se moquait éperdument de sa maudite part du ranch ! Duce était
pour lui un frère aîné plus qu'un associé.
Au contraire des autres employés de son père, Duce
avait accepté d'accorder à l'enfant de dix ans une
grande partie de son temps, lui prodiguant des conseils précieux,
sans lui reprocher ses erreurs. Même Skylar l'appréciait,
ce qui en disait long sur les qualités humaines dont Duce
pouvait faire preuve. Duce était différent des autres.
Il faisait partie de la famille.

–
Il ne dit rien sur
d'éventuels parents à qui remettre ses effets
personnels ?

–
Non. Je crois qu'il
n'avait pas de famille. A part trois... Enfin, trois dames sont
citées, mais seulement par leur prénom. Il leur lègue
cinq cents dollars à chacune.

Malgré
son chagrin, Garret se mit à rire.

–
Daisy, Tulipe et
Maxine ? demanda-t-il.

Chance
esquissa à son tour un sourire.

–
Je suppose que tu
sais où porter ces... témoignages de reconnaissance de
la part de Duce ?

Skylar
leur lança un regard. Face à son air sévère,
Garret eut l'impression d'être un gamin pris en faute.

–
Je ne les connais
pas personnellement, précisa-t-il. Mais Duce parlait soudain
de « ses filles » du saloon.

Skylar
posa un plat de viande sur la table et prit place à côté
de son mari.

–
A propos de dames,
qui est cette femme à laquelle tu as fait allusion, tout à
l'heure ? Celle qui t'a secouru ?

Garret
était soulagé qu'on ne l'ait pas interrogé plus
tôt. Mais il se trouvait désormais en compagnie des
trois personnes en qui il avait le plus confiance au monde.

–
Elle s'appelle
Grace. Je serais mort si elle ne m'avait pas extirpé de la
neige pour me traîner vers sa cabane.

–
Grace ? répéta
Chance, l'air intrigué.

–
Oui.

–
Écoute, tu
peux nous parler franchement, mon garçon. La seule femme que
je connaisse, dans ces montagnes, c'est Maggie Danvers. Je me
demandais si elle n'était pas partie vers les montagnes du
Nord.

–
Tu t'es retrouvé
enfermé dans la cabane de Mad Mag pendant presque une semaine
? demanda Tucker.

–
Non, répondit
Garret avec une moue horrifiée. Je me suis déjà
trouvé à proximité de cette Mad Mag. Elle dégage
une odeur repoussante, alors que Grace est très propre.

Elle
était même fraîche comme une pluie de printemps...

–
Maggie l'est aussi,
quand elle ne cherche pas à éloigner ses congénères.

–
Ce n'est pas la même
femme ! insista Garret. Grace est jeune. Elle n'a pas plus de...

–
Vingt-cinq ans,
environ, coupa Chance. Elle est petite, avec des cheveux bruns et des
yeux d'un bleu perçant. L'esprit vif, de la repartie... Elle
porte un long couteau à son ceinturon et, en hiver, ne se
sépare jamais de son manteau de fourrure. Il est tout blanc,
ce qui lui permet de se fondre dans le paysage enneigé. Ainsi
accoutrée, elle peut se faufiler entre les arbres en toute
discrétion.

La
description de Chance noua l'estomac de Garret.

–
C'est la même
femme, n'est-ce pas ?

–
Je n'arrive pas à
y croire. Enfin, j'ai peut-être eu un doute, l'espace d'une
seconde... Mais rien dans sa cabane ne donnait l'impression qu'elle
faisait partie de ces trappeurs des montagnes.

–
Tu n'as pas observé
ses mains ?

–
Si, répondit-il,
en proie soudain à la chair de poule.

–
Elle a mis du temps
à apprendre à poser des pièges, mais elle est
devenue très forte à ce jeu-là. Et elle manie sa
lame avec une adresse qui inciterait n'importe quel homme à
prendre garde où il met les pieds.

Comment
Grace, si douce et compatissante, pouvait-elle être cette Mad
Mag ?

–
Allons, ne te sens
pas floué, petit, fit Chance en lui donnant une tape sur
l'épaule.

Cette
attitude paternaliste commençait à l'agacer.

–
Maggie ne montre aux
gens que ce qu'elle veut bien leur montrer.

–
A ta place, je
m'inquiéterais pour mon chien, renchérit Tucker en
coupant sa viande. Ce pauvre Bud pourrait bien se faire dépecer
avant l'arrivée du printemps...

Les
autres convives s'esclaffèrent. Même Skylar réprima
un sourire.

Garret
connaissait toutes les rumeurs et légendes qui couraient à
propos de Mad Mag. Ces gens l'avaient pourtant rencontrée.
Pourquoi ne lui étaient-ils pas venus en aide ? Ils savaient
que Grace vivait tout près, dans les montagnes environnantes,
et ils ne lui en avaient jamais touché un mot ?

–
Elle ne fera aucun
mal à Bud. Elle m'a sauvé la vie.

–
Ce n'était
qu'une plaisanterie, assura Skylar en foudroyant son mari du regard.
Cora m'a raconté comment Maggie l'avait aidée, le jour
de son mariage.

–
Vous saviez tous
qu'elle habitait là-haut ? demanda Garret, de plus en plus
indigné. Et personne n'a cherché à l'aider ?

–
L'aider à
faire quoi ? demanda Chance. Maggie est l'une des personnes les moins
avenantes que je connaisse. Elle refuse qu'on lui rende service.

Ne
lui avait-elle pas dit que. la dernière fois qu'elle avait
reçu de la visite, elle avait déménagé...

–
Pendant toutes ces
années, vous saviez où la trouver ? Pourquoi ne
m'a-t-on jamais dit qu'elle habitait aussi près de mon ranch ?

–
Ce n'était
pas à moi de te le dire, répondit Chance en avalant une
bouchée de viande.

Il
n'en croyait pas ses oreilles. Ils savaient, et ils avaient fermé
les yeux !

–
De plus, ajouta
Chance, elle a fini par abandonner sa cahute, celle qui se trouvait
sur la corniche, entre nos deux vallées, et je ne savais pas
exactement où elle était allée. Comme Star vient
encore passer l'hiver dans mes pâturages du nord, je me doutais
qu'elle n'était pas trop loin.

–
C'est toi qui lui as
vendu Star, s'écria Garret en se souvenant des propos de Duce,
ce jour-là, en ville.

–
Maggie a montré
de l'intérêt pour la jument quand elle est venue en aide
à Cora Mae. Elle m'a sauvé la mise plus d'une fois.
Cela dit, nos entrevues n'ont jamais été très
cordiales. Elle n'aime pas les gens, c'est évident.

–
Tu la connais depuis
combien de temps, au juste ?

Chance
le toisa, intrigué par son ton sec.

–
Depuis plusieurs
années. Je l'ai vue près de son homme, la première
fois que je me suis rendu dans notre vallée.

Maggie
Danvers... l'épouse d'Ira Danvers. Mille questions se
bousculèrent dans sa tête.

–
Tu as rencontré
Ira Danvers ?

Chance
Morgan parut réticent. Il se contenta de regarder fixement
Garret, qui, avec ses cheveux hirsutes et ses yeux rougis,
ressemblait plus à un homme des montagnes qu'à un
rancher. Lors de sa seule rencontre avec Ira Danvers, le trappeur
était mort depuis plusieurs jours. A peine Chance avait-il
repéré la dépouille que Mad Mag l'avait mis à
genoux et lui avait posé son couteau sous la gorge. S'il avait
cherché à la désarmer, il aurait sans doute
péri. Il lui avait offert de terminer la tombe qu'elle avait
commencé à creuser, ce qui l'avait convaincue de le
relâcher.

C'était
donc un bien étrange spectacle. Les cheveux noirs de Mad Mag
étaient tout emmêlés, et son manteau maculé
de boue et de sang. Elle se débattait pour creuser la terre
gelée. Son regard était froid et elle avait l'air aussi
féroce que les charognards qu'elle repoussait depuis plusieurs
jours.

Il
l'avait aidée à enterrer son homme, en échange
de quoi elle l'avait guidé vers une vallée qu'il
cherchait depuis une semaine. Un accord pour le moins déconcertant.
Elle lui avait fait jurer le silence à propos de la mort
d'Ira, un serment qu'il n'avait jamais rompu, pas même pour se
confier à sa propre femme. Ce n'était pas à lui
de dévoiler le secret de Mag. Les rumeurs affirmant qu'Ira
vivait encore dans les montagnes constituaient une protection pour la
jeune femme. Et elle en avait besoin. Si Mag avait voulu parler à
Garret de son mari décédé, elle l'aurait fait.

–
J'ai déjà
rencontré Ira, oui. Je ne suis pas étonné que tu
ne les aies pas vus ensemble. Il m'arrive de croiser Maggie, de temps
en temps, on ne peut pas dire qu'elle se montre très aimable.
Tu as dû passer quelques jours plutôt pénibles.

Garret
avait peine à croire à la supercherie de la jeune
femme. Pas étonnant qu'elle ait été aussi
impatiente de le voir partir !

Seigneur...
Il avait commis l'adultère.

–
Elle n'a pas dû
être trop brutale avec toi, si tu la prends pour une petite
créature fragile en quête de protection, poursuivit
Chance.

Tucker
ravala un rire moqueur. Les autres semblaient tout aussi amusés.
Garret encaissa le coup. Grace avait réussi à gagner
son affection, mais elle s'était servie de lui. Elle savait ce
qu'elle faisait, en glissant les mains sous sa chemise...

Cette
soudaine prise de conscience lui noua les entrailles. Garret se leva
de table et se dirigea vers la porte du fond.

–
Garret ? appela
Skylar. Tu n'as rien mangé !

–
J'ai besoin de
respirer.

Sa
vie sentimentale n'était décidément qu'une suite
d'échecs cuisants. Si les gens apprenaient que même Mad
Mag l'avait chassé de son lit, il n'avait pas fini d'être
le jouet de railleries.

Elle
s'était montrée si convaincante...

Maggie
Danvers.

Non
seulement elle l'avait dupé, mais elle avait gardé son
chien.

Il
marcha en direction de la colline, là où son ami
reposait désormais. Il s'accroupit près de la sépulture
et prit dans ses mains une poignée de terre fraîche.

–
Cette histoire
t'aurait bien fait rigoler...

Il
observa les plumes que Kuhana avait fixées à la croix
de bois. Par deux fois, il avait donné son cœur à
une femme, et toutes deux le lui avaient rendu. Cela ne se
reproduirait pas une troisième fois.

De
toute façon, il avait d'autres soucis que de penser à
cette harpie des montagnes. Son associé était mort
assassiné. Dès qu'il saurait quel malfrat avait fait le
coup, il lui ferait payer son crime au prix fort.
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Il
faudrait qu'il se débarrasse de ce maudit baldaquin.

Calé
sur une pile de coussins en satin, Garret observait le ciel de lit
poussiéreux, que soutenaient quatre colonnes sculptées.
Quelques rais de lumière transperçaient la dentelle,
annonçant une nouvelle journée de printemps. Les
premières lueurs de l'aube chassèrent les ombres qui
régnaient dans ce tas de satin rose, de fanfreluches et de
fleurs séchées. Le second mari de la veuve Jameson
avait été assez avisé pour congédier sa
femme, qui lui avait laissé, comme seul souvenir, une
décoration digne d'une maison de poupées.

Naguère,
Garret croyait que sa future épouse apprécierait ce
cadre si féminin. Et il passait trop peu de temps dans la
maison pour être incommodé par ces fioritures. Mais
depuis deux mois, il ne trouvait plus le sommeil. Il rêvait de
Grace, puis faisait des cauchemars sur Mad Mag. Dans son esprit,
rumeurs et souvenirs combattaient.

Personne
n'avait jamais eu envie de l'embrasser, avait-elle raconté...

La
femme qu'il avait rencontrée en ville n'aurait jamais accepté
ses avances.

Et
la créature méfiante qui était apparue en pleine
tempête non plus, songea-t-il. Dans sa grotte minuscule, elle
avait fait son possible pour l'éviter. En dépit de ses
protestations, c'était pourtant lui qui l'avait attirée
dans son lit, à ses côtés. C'était lui qui
avait pris l'initiative de l'embrasser même s'ils en mouraient
d'envie tous les deux...

Mais
pendant qu'il apprivoisait la mégère des montagnes,
Duce, lui, trouvait la mort. Cette idée le torturait. Il avait
passé plusieurs jours aux côtés du shérif
de Bitterroot Springs, un homme dépassé par la violence
croissante de la région. Le shérif avait trop de
travail. Chaque rancher était un suspect potentiel, et il
n'avait encore inculpé personne.

Or
la transhumance du printemps approchait et le temps pressait. Garret
avait fini par faire appel à un enquêteur, une dépense
qui laissait ses hommes perplexes et suscitait bien des questions,
bien des inquiétudes, sans parler des nuits sans sommeil
passées à contempler le ciel de lit.

Il
se crispa davantage, à mesure que la colère montait en
lui. N'y tenant plus, il se leva d'un bond et empoigna ses vêtements,
jetés en vrac sur le divan. Au cours des derniers jours, il
avait parcouru en long et en large le pâturage du nord, afin
d'examiner son troupeau. En vérité, il mourait d'envie
d'aller dans la montagne.

Tout
en rentrant sa chemise dans son pantalon, il s'approcha de la
fenêtre. S'il parvenait à voir à plusieurs
kilomètres de distance, il discernerait la cabane de Grace.
Seules les cimes étaient encore couvertes de neige. Mais la
femme des montagnes n'avait jamais réapparu. Il brûlait
d'envie d'aller la débusquer. Hélas, il lui avait
promis de la laisser tranquille.

Se
maudissant de son impuissance, il observa le toit des dépendances.
Il était désormais seul maître à bord. Le
toit, en mauvais état, menaçait à tout moment de
s'écrouler. Duce et lui avaient prévu de le faire
réparer, mais ils avaient plusieurs fois repoussé
l'échéance. Les pluies n'allaient pas tarder, et il
risquait fort de perdre ses réserves de céréales.
Ses hommes n'étaient guère disposés à
quitter leur selle, ne serait-ce qu'une journée. Everett
serait furieux de devoir monter sur le toit au lieu de chevaucher
avec les autres.

Les
bottes de Garret foulèrent le plancher, résonnant dans
le silence de la maison vide, un vide qui l'oppressait davantage
chaque jour. Il avait passé une grande partie de sa vie sur
les pistes ou chez sa sœur. Le bruit, l'agitation, lui
étaient familiers. Cette maison était lugubre. Pas
étonnant qu'Amanda soit partie...

Le
peu de lumière qui filtrait dans la cuisine soulignait des
semaines de négligence. Allumer les lampes ne ferait que
mettre en lumière la poussière, la vaisselle sale. Il
préférait éviter les lieux. Depuis que l'équipe
de printemps avait été recrutée, les repas
étaient servis dans Le baraquement des cow-boys.

Il
s'approcha du fourneau. Le fumet du lard grillé, L'odeur du
café et le brouhaha des conversations lui manquaient
cruellement. La vie, en quelque sorte. Quelques mois plus tôt,
tous les employés du ranch seraient venus dans la cuisine
déguster les galettes de Duce. Au petit matin, il avait
l'habitude de se poster devant le fourneau, spatule à la main,
et de cuire des fournées
de galettes. De quoi caler un cow-boy jusqu'à la nuit tombée.

Garret
souleva la cafetière. Il ne restait presque plus du sombre
liquide. Après avoir allumé le feu, il entreprit de se
raser à la pompe de la cuisine. A quoi bon monter de l'eau
dans sa chambre, alors que personne ne pouvait s'offusquer de le voir
se raser au milieu de sa cuisine ?

La
porte du fond s'entrouvrit en grinçant. Garret tenait une
tasse de café tiède dans une main, sa brosse à
dents dans l'autre.

Kuhana
apparut, une plume noire glissée sous le bandeau de son
chapeau. Sa texture satinée rappela à Garret les
cheveux d'ébène de Grace. Le visage buriné de
l'Indien se plissa quand il vit le désordre qui régnait
dans la pièce.

–
Tu es en retard,
déclara-t-il. Garret se rinça les dents.

–
A ma connaissance,
c'est moi le patron, répondit-il. Disons que c'est toi qui es
en avance.

Son
ami le toisa d'un air méfiant.

–
Alors tu nous paies
pour attendre. Everett entra à son tour.

–
Salut, patron. On
aide les autres du côté sud, aujourd'hui ?

Peu
disposé à gâcher son enthousiasme en lui parlant
des travaux sur la toiture, Garret éluda la question et saisit
son manteau, qui gisait sur le dossier d'une chaise.

–
Tout le monde est
pressé, ce matin !

–
Quel foutoir,
commenta Everett en découvrant l'état de la cuisine. Tu
devrais inviter ta sœur !

Garret
ne voulait surtout pas d'une sœur aînée qui se
mêle de ses affaires.

–
Je m'en occupe dès
ce soir, déclara-t-il.

–
Ce qu'il te faut,
c'est une femme, grommela Kuhana.

–
Certainement pas.
j'ai assez de problèmes comme ça !




Moite
de sueur, Garret s'accroupit et épongea son front du revers de
sa manche. Il repoussa son chapeau et leva les yeux en direction de
l'étincelant soleil de midi. Ce toit n'était certes pas
l'endroit le plus frais du domaine. L'air sentait le printemps, les
oiseaux chantaient... Garret porta son regard vers les montagnes.

Il
ne pouvait s'empêcher de penser au parfum de la peau de Grace,
à la saveur de ses baisers, à la douleur que lui
infligeait son imposture.

J'en
ai assez d'attendre.

Il
se redressa, le regard perdu dans le lointain, en direction des
collines verdoyantes, parsemées de touches d'or et de bleu. Il
discerna la tache sombre d'un troupeau, dans les herbes hautes. Il
avait grandi sur ces terres et connaissait la région comme sa
poche. Rien n'était plus beau que ce paysage, sous le ciel
printanier. Une splendeur qui, naguère, avait le don d'apaiser
son esprit.

–
Tu as peur que cette
trappeuse ne garde ton chien ?

Everett
avait les yeux fixés sur lui. Garret n'avait raconté
que l'essentiel à son équipe : une trappeuse l'avait
sauvé et s'occupait de Bud jusqu'au dégel.

–
Tu regardes souvent
dans cette direction, ces derniers temps, dit-il.

–
Bud va rentrer,
assura-t-il.

De
toute façon, il ne pouvait déplacer son troupeau sans
son chien.

–
Les travaux avancent
vite, reprit-il en désignant le pan de toiture qu'ils venaient
de réparer.

Contrairement
à ce qu'il craignait, Everett n'avait pas rechigné à
la tâche et s'était même montré très
efficace.

–
Nous aurons terminé
pour ce soir. Tu as déjà une expérience de
couvreur, n'est-ce pas ?

–
Oui, fit le jeune
homme dans un sourire un peu triste, qui renforçait le
caractère juvénile de son visage. Mon père et
moi, on venait de refaire la toiture de la grange lorsqu'elle a pris
feu.

Garret
eut de la peine pour lui. La famille d'Everett avait été
victime des troubles qui avaient suivi le gel, lorsque les ranchers
s'étaient dressés les uns contre les autres. Leur
voisin avait incendié la grange. Après s'être
combattus, les deux ranchers avaient perdu leurs terres au profit de
nouveaux arrivants, venus profiter du drame que vivaient leurs
prédécesseurs. Garret avait alors engagé
Everett, pour rendre service à ses parents. A quatorze ans,
c'était un apprenti honnête et travailleur, mais il
était encore jeune et sa famille lui manquait.

–
Dans un mois, ce
sera la foire aux bestiaux, et tu reverras tes parents.

Ravalant
ses larmes, Everett hocha la tête et se détourna.

–
Et si tu passais au
baraquement, histoire de nous trouver quelque chose à manger ?

Le
garçon n'hésita pas une seconde et dévala
rapidement la pente de la toiture.

–
Du pain grillé
et du lard, ça ira ? demanda-t-il en descendant le long de
l'échelle.

–
Ça me va.

Avait-il
bien fait d'amener ce gosse chez lui ? Les incendies criminels
faisaient encore rage, et les ranchers continuaient à se faire
chasser de leurs terres ou assassiner. Deux ans après le
gel, les tensions étaient encore palpables. Le père
d'Everett travaillait désormais comme mineur, pour pouvoir
élever ses cinq autres enfants. Il passait ses journées
sous terre.

Garret
frémit à cette pensée.

Pour
que j'accepte ça, il faudrait qu'on m'enterre d'abord,
songea-t-il
avec humour. Il ne vivait que pour son ranch et ses bêtes.
C'était toute sa vie.

Il
s'approcha de la pile de planches suivante et dénoua la corde
qui les retenait. Soudain, dans le vacarme des coups de marteau, il
crut entendre un aboiement.

Il
se figea et dressa l'oreille.

Plusieurs
aboiements retentirent au loin, portés par le vent du sud.

Il
était temps !

Garret
se redressa pour scruter les alentours. Grace tentait une approche
discrète depuis le sud. Ses yeux s'attardèrent sur les
feuillages, au bord de la rivière, qui constituaient le seul
espace couvert de toute la colline. Sans doute suivait-elle le cours
de l'eau...

Il
n'était pas question qu'il la laisse traverser ses terres sans
lui parler.

En
quelques secondes, il descendit le long de l'échelle et monta
en selle.

–
Everett ! cria-t-il
en longeant le baraquement, je reviens tout de suite !

Au
bout de presque un kilomètre, il mit sa jument au trot, pour
ne pas faire trop de bruit. Le murmure de l'eau couvrait le son des
sabots. Il avança jusqu'à la lisière de la
forêt, au milieu des branchages. Il avait envie d'appeler son
chien, de les débusquer, mais il savait que la jeune femme
prendrait immédiatement la fuite. Ils ne devaient plus être
très loin...

Un
aboiement confirma rapidement ses soupçons.

Garret
mit pied à terre et se fraya un chemin à travers les
broussailles, en se fondant dans le jeu des ombres et des lumières.

–
Allons, Bud...

La
voix de la jeune femme, grave et rauque, lui donna la chair de poule
et attisa son impatience.

–
Cesse de me suivre.
Tu connais le chemin jusque chez toi, maintenant !

Garret
se pencha au milieu des branchages. Enfin, il l'aperçut,
agenouillée en plein soleil, en train de caresser le chien.
Son cœur se serra.

–
Je t'ai retiré
ta muselière pour que tu puisses rentrer chez toi, pas pour
que tu me suives, reprit-elle d'un ton agacé, dans lequel
perçait l'attendrissement.

Elle
posa sa carabine pour serrer Bud contre elle. Garret reconnut le
vieux Smith & Wesson qu'elle avait pointé vers Strafford.
Encore un détail qu'elle lui avait soigneusement caché,
lorsqu'il vivait dans sa cabane.

Elle
se redressa en soupirant. Il eut l'impression qu'elle pleurait. Le
bord de son chapeau marron dissimulait ses traits, et ses mèches
brunes tombaient en cascade sur ses épaules. Elle portait une
tenue en peau. Un gros manteau, bien connu de tous les habitants de
la région, était accroché à son sac. Mad
Mag...

Elle
n'est pas folle, songea-t-il.
Au
contraire, elle a l'esprit vif et sait bien cacher son jeu,

–
Ne m'oblige pas à
être méchante, dit-elle en repoussant Bud. Allez, file !
Rentre chez toi !

Cette
fois, le chien fit volte-face et se précipita vers son maître.
La jeune femme leva la tête. Ses yeux d'un bleu perçant
s'écarquillèrent. Lorsqu'elle voulut se redresser, le
poids de son sac la déséquilibra. Elle tomba à
genoux.

Bud
sautilla et posa les pattes avant sur les cuisses de Garret.

–
Salut, mon chien !
fit-il en le caressant.

Il
plongea ses yeux dans le regard d'azur fixé sur lui. Grace ne
broncha pas. Lentement, elle prit sa carabine et se releva, en
retirant une bretelle de son sac à dos. Sur la défensive,
elle fit un pas en arrière. Ses traits délicats se
crispèrent.

Peu
lui importait de savoir qu'elle se nommait Maggie et qu'elle soit
déguisée en Mad Mag. Il ne voyait que Grace.

Une
femme mariée.

–
Bonjour, dit-il.

–
Bonjour, Garret,
répondit-elle en levant la tête.

Malgré
les apparences, elle avait envie de prendre ses jambes à son
cou. Il s'en rendit compte à la manière dont elle le
regardait de biais.

Par
chance, son sac semblait deux fois plus lourd qu'elle. Son regard
exprimait la peur, la peur d'une femme prise au piège de son
mensonge.

Je
ne t'oblige pas à mentir à ta famille, avait-elle
dit.

Pourtant,
elle n'avait pas jugé bon de lui avouer la vérité,
à lui. Elle l'avait renvoyé chez lui, sachant qu'il
allait se ridiculiser auprès de deux hommes qui ne le
considéraient toujours pas comme un adulte.

N'osant
prononcer un mot, Garret reporta son attention sur Bud.

–
On dirait qu'elle
s'est bien occupée de toi.

En
entendant craquer une brindille, il se tourna vers Grace.

–
Tu t'en vas déjà
?

Elle
le regarda comme si elle s'attendait à le voir exploser de
colère et exiger des explications qu'il méritait
amplement d'obtenir. Mais il serait patient. Il préférait
la laisser mijoter, attiser sa curiosité, tout comme elle
avait attisé la sienne deux mois plus tôt.

–
Tu as l'air en
forme, Grace.

Elle
parut si surprise qu'il dut réprimer un sourire.

–
Tu redeviens
taciturne ? A moins que tu n'aies rien à me dire...

–
Je ne m'attendais
pas à te voir.

Elle
avait l'étrange habitude de prononcer des paroles évidentes
et de laisser l'imagination de Garret faire le reste.

–
J'ai ton fusil. Mon
cheval est là-bas, derrière les arbres.

Il
tourna les talons. Allait-elle le suivre ou s'enfuir ? Elle n'irait
pas loin.

–
Suis-moi, Bud !

Il
passa sous les branchages et réapparut en plein soleil.
L'incertitude clouait la jeune femme sur place, alors qu'elle aurait
dû s'enfuir au plus vite. Dès le premier regard, elle
avait perçu de la colère dans les yeux de Garret.

Il
se mit à siffler. Maggie distingua le pelage du cheval, au
milieu de la verdure. Elle ne pouvait rester plantée là,
comme un lapin affolé. Affronter la colère de Garret ne
pourrait être plus difficile que les semaines de souffrance et
d'inquiétude qu'elle venait de passer.

Tandis
qu'elle s'approchait, il sortit le fusil d'une sacoche de sa selle.
Avec sa chemise ivoire et ses cheveux blonds, il était
resplendissant. Il lui sourit. Aussitôt, le cœur de
Maggie se mit à battre à tout rompre. Il fit quelques
pas vers elle, l'air assuré, encore plus séduisant que
dans ses souvenirs. Ses joues soigneusement rasées n'étaient
pas moins attrayantes que sa barbe de trois jours. Au cours des deux
derniers mois, elle n'avait pu fermer les yeux sans voir ses traits
anguleux, et sa voix hantait son sommeil.

–
Tiens, dit-il en lui
tendant le fusil.

–
Merci.

Elle
glissa l'arme dans une poche de son baluchon, à côté
de son manteau. Les yeux dissimulés sous le bord de son
chapeau, Garret l'observa à la dérobée,
affichant une expression vague.

Il
avait besoin de savoir.

–
On peut dire que tu
as pris ton temps, pour descendre de tes montagnes. Je commençais
à croire que tu avais décidé de garder Bud.

–
L'idée m'a
tentée, avoua-t-elle, se demandant ce que signifiait ce calme.
C'est un bon chien.

–
C'est le meilleur
des chiens, et c'est un membre précieux de mon équipe.
Il effectue à lui seul le travail de deux cavaliers. Quelques
journées de plus, et j'aurais été contraint de
venir le chercher moi-même.

–
Nous avons marché
lentement, en suivant un parcours un peu plus long.

–
J'avais
remarqué. Quand vous êtes-vous mis en route
?

–
Il y a quatre jours,
répondit-elle en reculant d'un pas, désireuse de
s'enfuir. La partie sud est plus praticable.

–
Elle te permettait
aussi de m'éviter.

–
Eh bien... J'ai
essayé, avoua-t-elle. A quoi bon mentir ?

–
Pourquoi ?

Il
semblait déterminé à obtenir une explication. Un
bruit de sabots attira l'attention de la jeune femme. Elle recula
dans les ombres du feuillage. Garret suivit son regard.

–
Ce n'est qu'Everett,
fit-il, en voyant le cavalier s'arrêter à flanc de
colline. L'un de mes employés.

Peu
lui importait de savoir pour qui il travaillait. Elle ne le
connaissait pas. Elle ne laissait personne s'approcher d'elle. Bien
des hommes avaient tenté de la capturer, avant même que
sa tête ne soit mise à prix.

–
Everett est un bon
garçon, assura Garret en s'approchant d'elle. Il ne te fera
aucun mal.

Elle
ne se détourna pas du cavalier, qui écarquilla les yeux
en la reconnaissant, cachée près des arbres. Son regard
passa de la jeune femme à Garret, puis à Bud.

–
Euh... J'ai cru
entendre les aboiements de Bud.

–
Tu avais raison.
Everett Perish, voici Mme Danvers. Mme Danvers ? Personne ne l'avait
jamais appelée ainsi...

–
Vous ne seriez pas
Mad Mag ?

–
Everett !

Le
jeune homme se crispa en entendant le ton sévère de
son patron.

–
Présente tes
excuses à Mme Danvers.

–
Je suis désolé,
bredouilla Everett, obéissant. Je ne voulais pas vous
offenser.

Manifestement,
il ne savait pas de quoi il s'excusait, au juste.

–
Il n'y a pas de mal,
répondit-elle calmement, en dépit de son expression
hostile.

–
Je t'ai laissé
ton repas sur le fourneau, dit-il à Garret.

–
Merci. Si tu as fini
de manger, tu peux attaquer un nouveau pan de la toiture.

–
Bien, patron.

Il
croisa brièvement le regard de la jeune femme et effleura le
bord de son chapeau.

–
Madame..., fit-il
avant de s'éloigner vivement.

–
Ce n'était
pas nécessaire, dit-elle ensuite à Garret. Il n'a pas
menti.

–
Tu ne t'appelles pas
Mad Mag. Tu es Mme Maggie Danvers.

–
Comme pour toutes
les rumeurs qui circulent, tu as en partie tort.

–
Tu es mariée,
rétorqua-t-il d'un ton de reproche.

–
Je n'ai jamais été
mariée. J'étais entretenue, ce qui n'a rien à
voir, si tu veux mon avis.

–
Tu l'es toujours ?
demanda-t-il d'un air plus doux.

–
Quoi ?

–
Tu es toujours
entretenue ?

Maggie
devait se montrer prudente. Une seule personne au monde connaissait
la vérité sur Ira. Chance Morgan, visiblement, avait
tenu parole.

–
Alors ?
insista-t-il.

–
Ira est mort,
avoua-t-elle, incapable de lui cacher la vérité.

–
J'en suis
sincèrement désolé, répondit-il, une
pointe de soulagement dans la voix. Quand est-il mort ?

–
Il y a sept ans.

–
Tu vis toute seule
là-haut depuis sept ans ? fit-il, abasourdi.

–
Pourquoi es-tu si
surpris ?

–
C'est évident,
non ? Tu devais être bien jeune. Quel âge as-tu
maintenant ?

–
Le même âge
que toi, je suppose. Il arqua les sourcils.

–
Je suis suffisamment
vieille pour vivre ainsi, reprit-elle.

Il
réprima un sourire. Lui donnerait-elle un jour une réponse
directe ?

–
Bon, j'ai vingt-sept
ans. Et toi ?

–
Tu n'es pas la seule
à avoir des secrets. Comment Ira est-il mort ?

–
Tué par un
ours qui l'a attaqué par surprise. Ira était très
vigoureux, mais il n'était plus tout jeune.

–
Et toi, tu étais
presque une enfant... Comment t'es-tu retrouvée avec lui ?

–
J'ai... J'ai eu des
ennuis, et il m'a secourue.

–
Où est ta
famille ?

–
Ils sont tous morts,
répondit-elle.

Après
tout, son père était la seule personne qui se soit
vraiment occupée d'elle, et la seule qu'elle considérait
comme sa véritable famille.

–
Tu as bien un nom de
famille...

–
Non.

Elle
y avait renoncé quand elle avait été vendue à
Ira.

–
Je ne sais même
pas comment je dois t'appeler, reprit Garret.

Elle
commençait à avoir des scrupules.

–
Je ne t'ai pas
menti, enfin pas vraiment. Je m'appelle Margaret Grace. En général,
on me surnomme Maggie ou Mag, voire Mad Mag, pour certains, fit-elle
en haussant les épaules. Tu peux m'appeler Maggie, si tu veux,
ou Grace. Je m'en moque.

–
Je pourrais te
trouver un autre nom..., railla-t-il. Un nom de fleur ou d'oiseau. Ce
serait joli. Et si tu venais partager mon repas, au ranch ?

Maggie
le dévisagea d'un air incrédule. Elle venait de lui
avouer qu'elle était Mad Mag et il l'invitait dans son ranch ?

–
Tu as parcouru un
long chemin pour venir jusqu'ici. Tu dois avoir faim.

Certes,
mais pas assez pour se laisser attirer dans ce traquenard...

–
Non, merci.

–
Pourquoi pas ? Mes
hommes ne seront de retour qu'à la nuit tombée. Il n'y
aura qu'Everett, et tu l'as déjà rencontré.

–
Je ne peux pas. Je
dois...

–
J'apprécierais
ta compagnie. Cela faisait longtemps que je n'avais pas eu envie de
quelque chose.

–
Manger avec moi n'a
rien d'exaltant.

–
Rien ne saurait me
faire plus plaisir, assura-t-il.

Une
douce chaleur naquit dans le ventre de la jeune femme.

–
Si tu cherches à
recommencer ce qui s'est passé lors de la dernière nuit
dans la cabane, je ne...

–
Je t'invite à
dîner, rien de plus, la coupa-t-il, de plus en plus agacé.
Pas à coucher dans mon lit. Tu te rends bien chez ma sœur,
non ?

Elle
hésita. Jamais elle n'avait considéré le ranch
Morgan comme le foyer de la sœur de Garret.

–
Oui.

–
Après le
repas, je te prêterai mon cheval.

–
Je me débrouillerai
toute seule.

–
Tu y arriveras mieux
avec une selle. Ce n'est qu'à une heure de chevauchée,
en franchissant les cols du canyon.

–
Ce ne serait pas
bien, protesta-t-elle en secouant la tête.

–
Tu t'es occupée
de mon chien pendant plus de deux mois. Je ne vois pas en quoi
t'offrir un repas et te prêter un cheval serait inconvenant. Et
puis nous sommes amis.

–
Je n'ai pas d'amis.

–
C'est uniquement
parce que tu n'as pas rencontré les bonnes personnes.

–
Tu penses donc faire
partie des bonnes personnes, railla-t-elle en esquissant un sourire.

–
Absolument. J'en
suis même certain.

Son
assurance et son charme étaient irrésistibles. Elle
sourit franchement.

Sans
attendre sa réponse, il prit son sac sur son épaule.

–
Qu'est-ce que tu
transportes, là-dedans ?

–
Le travail de tout
un hiver.

–
Pas étonnant
que tu aies mis quatre jours à descendre de tes montagnes. Ce
sac est bien trop lourd pour toi.

Sans
lui laisser le temps de réagir, il attacha le chargement sur
sa selle et se mit en route.

–
Garret, je n'ai
pas...

–
Accompagne-moi au
moins au ranch, implora-t-il en lui tendant la main.

Ce
spectacle rappela à la jeune femme la dernière fois que
quelqu'un lui avait tendu la main.

«
Tu es assez grande, Margaret Grace ? »

La
grosse main calleuse d'Ira s'était posée sur la sienne.
Jamais elle n'aurait pu imaginer où tout cela la mènerait.

«
Cours. Maggie ! »

Elle
l'avait aveuglément suivi vers sa nouvelle vie. Certains jours
comme celui-ci, elle avait l'impression d'être toujours en
train de fuir. Elle avait du mal à aller de l'avant. Et il
était trop douloureux de regarder en arrière.

–
Maggie ?

Elle
observa le beau visage de Garret, son sourire doux, ses yeux verts
désarmants. Où remmènerait-il ainsi, en lui
tenant la main ? Le fait qu'il puisse encore la regarder avec
affection la laissait stupéfaite.

–
Pourquoi est-ce que
je ne te fais pas fuir ?

–
Pourquoi devrais-je
te fuir ?

Elle
baissa les yeux.

–
Tes peaux de bête
n'enlèvent rien à ta beauté. Et je t'ai déjà
vue nue, un sourire aux lèvres, lorsque j'embrassais ta peau
soyeuse.

–
Tu ne devrais pas
parler ainsi. C'est inconvenant, dit-elle en rougissant.

Garret
se mit à rire.

–
Chez les Daines, on
n'a que faire des convenances. Le travail et l'honnêteté,
telles sont nos valeurs.

Elle
s'en était rendu compte.

–
Je sais aussi me
comporter en gentleman, assura-t-il en lui empoignant la main. En
faisant un petit effort.

Ce
contact soudain lui coupa le souffle, mais elle ne retira pas sa
main. Tandis qu'il la menait vers le ranch, elle tenta de retrouver
son calme. Bud trottinait à leur côté.

Tout
ça, c'était la faute de ce sac à puces...

–
Je ne peux pas
rester. Il ne faudrait pas que ton apprenti se fasse des idées
à notre sujet.

–
C'est sûr !
Surtout pour toi, si sensible au scandale...

Elle
se dégagea de son emprise.

–
Exactement ! Je ne
suis pas quelqu'un de très sociable.

Garret
voulut reprendre sa main, mais elle résista et se mit à
marcher bras croisés à côté de lui. Son
visage avait beau être dissimulé sous son chapeau, il
devinait sa mâchoire crispée et ses cheveux en bataille.
L'autre jour, en ville, son épais manteau n'avait rien laissé
paraître de sa délicatesse. Et puis, l'odeur
pestilentielle de sa fourrure et la présence bien visible de
son arme auraient dissuadé quiconque de s'approcher d'elle.

–
Ma belle, personne
ne te connaît vraiment, dans la région.

–
Et j'espère
bien que cela va continuer.

Même
si un homme, au moins, s'était suffisamment approché
pour savoir qu'elle n'était pas ce qu'elle semblait être.

–
Chance m'a raconté
qu'il s'occupait de ta jument, en hiver. C'est long, tout un hiver
sans cheval.

–
J'aime bien marcher.
Star me manque, mais elle me rend plus visible, aussi.

–
Je l'ai tout de
suite remarquée, quand je t'ai croisée, à
Bitterroot Springs. On m'a dit que Chance avait vendu Star à
Ira. Je me demande comment il a fait, puisque Ira est mort depuis
sept ans.

–
Morgan m'a rendu
service.

–
Il savait, pour Ira
?

–
Il est même le
seul qui puisse en être certain. C'est lui qui m'a aidée
à l'enterrer.

Garret
ressentit une pointe de jalousie à la pensée que Chance
ait partagé ce secret avec elle, créant ainsi un lien
avec une femme que lui-même espérait séduire.
S'il était proche d'elle, comme elle le disait, Chance devait
savoir que les rumeurs qui couraient sur Mad Mag étaient
totalement infondées.

–
Il t'a aidée
à enterrer ton homme, puis il t'a abandonnée à
ton triste sort ?

Maggie
releva la tête, visiblement troublée.

–
Je ne lui
appartenais pas. Il ne pouvait donc pas m'abandonner. C'était
déjà suffisamment grave qu'il ait réussi à
s'approcher de moi à mon insu. Si je n'avais pas eu besoin
d'aide pour enterrer Ira, je l'aurais abattu. Et il le savait. Quand
nous sommes repartis, chacun de notre côté, il était
aussi ravi de se débarrasser de moi que je l'étais
d'être débarrassée de lui.

–
Chance doit te tenir
en haute estime s'il t'a vendu son cheval préféré.

–
J'en doute. Il se
sentait coupable d'avoir provoqué le départ de sa
fiancée. Elle a probablement changé d'avis au moment de
l'épouser. En tout cas, elle s'est enfuie dans les montagnes
et Chance m'était reconnaissant de l'avoir retrouvée
saine et sauve.

Garret
se rappelait assez bien ce jour, mais il ignorait le rôle que
Maggie avait pu jouer dans cette histoire. L'idée que
quelqu'un puisse s'approcher d'elle sans être subjugué
par sa beauté et sa vivacité d'esprit était
inconcevable.

–
Quelques semaines
plus tard, j'ai trouvé Star dans ma cour, avec un message
disant qu'il l'abriterait pour l'hiver, au besoin. Je ne pouvais
accepter cette proposition. Sans doute me trouve-t-il impolie et
ingrate. Je ne me soucie pas vraiment de ce qu'il pense, tant qu'il
tient parole et qu'il reste à distance.

Chance
aurait pu se montrer plus précis sur la relation qu'il avait
nouée avec Maggie. En lui révélant la mort
d'Ira, il aurait soulagé le tourment qui l'avait assailli ces
deux derniers mois, et calmé son ardent désir d'aller
chercher la jeune femme dans ses montagnes pour exiger des
explications. Le silence de Chance était sans doute une
manière de la protéger.

–
Tu sais que ta tête
est mise à prix, depuis ta mésaventure de Bitterroot
Springs ?

–
Oui. J'ai vu les
avis de recherche, l'automne dernier.

–
Les hommes comme
Strafford ont tendance à maltraiter ceux qui, à leurs
yeux, sont incapables de se défendre. Il a dû prendre
une bonne leçon.

–
Ces hommes-là
n'apprennent jamais, répondit-elle d'une voix nouée par
la colère, les yeux brillant de réprobation. Sa mort
aurait rendu service aux honnêtes gens. Pourquoi m'as-tu
empêchée de le tuer ?

Il
avait toujours du mal à croire que c'était Grace qui se
tenait à ses côtés, ce jour-là, ou plutôt
Maggie. Il se souvint de ses mains qui tremblaient sur sa carabine,
tandis qu'elle menaçait Strafford. Elle l'avait assommé
net. Si elle avait appuyé sur la détente, elle aurait
été inculpée pour meurtre.

–
Ces hommes
t'auraient capturée et pendue haut et court.

–
Tu ne me connaissais
pas. Pourquoi t'être soucié que je sois pendue ?

–
J'en savais assez.
Tu étais seule et tu ne cherchais pas la bagarre.

–
J'aurais pu braquer
mon arme sur toi, ensuite.

–
C'est une idée
qui m'a traversé l'esprit. Tu l'as dit toi-même, tu n'es
pas vraiment du genre sociable. J'étais surtout inquiet de
voir une femme innocente avoir des ennuis à cause d'une ordure
comme Strafford.

Le
sourire de Maggie le prit par surprise.

–
Tu es différent
des autres, lui dit-elle. Ses yeux bleus pétillaient.

–
Mais non. pas du
tout. Elle secoua la tête.

–
Aucun autre que toi
ne serait intervenu, dans cette ruelle. Il devait y avoir plus d'une
trentaine d'hommes sur les lieux, qui se contentaient de regarder
Strafford s'en prendre à moi. Et c'est moi, maintenant, qui
suis recherchée pour crime et contrainte de partir vers le
Nord !

Il
n'avait pas songé au fait que cet avis de recherche
l'empêchait d'aller en ville vendre ses broderies.

Maggie
s'arrêta à la limite des hautes herbes, l'air pensif, en
observant la cour du ranch. Everett était en train de clouer
des planches sur la toiture de la grange. Seul son chapeau était
visible.

–
Il n'y a personne
d'autre, ici.

–
Je ne peux pas
rester, Garret, dit-elle en jaugeant la distance qui la séparait
de la rivière. Donne-moi mon sac et je...

–
Tu vas prendre mon
cheval, insista-t-il.

Il
la prit par les épaules et la plaqua contre lui, puis il
l'entraîna vers le poulailler, en direction du dortoir.

Ainsi
enlacée, Maggie sentait son cœur battre à tout
rompre. L'imposante bâtisse, aux immenses fenêtres, se
dressait devant eux comme un véritable château. Elle
n'était pas très différente de la maison de son
enfance. Cette similitude fit resurgir des souvenirs qu'elle aurait
préféré oublier. Une peur irrationnelle enfla au
creux de son ventre. Elle ralentit le pas. Non loin de la demeure,
une croix solitaire surplombait une tombe de fortune, à la
terre fraîchement retournée. En levant les yeux vers
Garret, elle s'aperçut qu'il l'observait.

–
Duce n'est pas
parvenu à revenir au ranch, fit-il avec un regard dur.

–
Ton ami aux cheveux
roux ? s'enquit-elle, en songeant à l'homme qui
l'accompagnait, le soir où il l'avait secourue.

–
Oui, répondit-il
d'une voix triste. Il a été tué par l'homme qui
m'a agressé.

–
Je suis désolée.

Il
resserra son emprise. Sa poigne vigoureuse troubla la jeune femme.

–
Si tu ne m'avais pas
traîné dans la neige, je serais six pieds sous terre,
moi aussi...

Soudain,
elle sentit la chaleur envahir tout son corps. Elle eut envie de le
serrer contre elle, de savourer le réconfort de ses bras, de
l'enlacer à son tour et de le rassurer. Elle détourna
les yeux pour observer le ranch. Au-delà des dépendances,
vers l'ouest, s'étendaient des collines verdoyantes, jusqu'à
l'horizon. Le seul endroit au monde où elle se sente vraiment
en sécurité.

–
Tu as découvert
qui était ton agresseur ?

–
Pas encore,
répondit-il en s'arrêtant devant le baraquement. Mais je
le retrouverai.

Maggie
s'écarta de lui.

–
Tu peux suivre la
piste, juste après ces enclos, expliqua-t-il en se tournant
vers le sac de la jeune femme, accroché à sa selle.
Elle te fera traverser un col qui mène chez ma sœur.

–
Je n'ai pas besoin
d'une piste pour me rendre au ranch Morgan.

Elle
s'attendait à ce qu'il lui rende son sac. A sa grande
surprise, il s'éloigna, ses deux gourdes à la main,
puis gravit les marches de la longue bâtisse.

–
Qu'est-ce que tu...
?

–
Je vais simplement
remplir tes gourdes d'eau. Entre.

Il
disparut à l'intérieur, laissant la porte ouverte. Bud
lui emboîta le pas. Maggie demeura seule dans la cour.

Bon
sang ! Elle balaya des yeux les terres paisibles, en s'efforçant
de maîtriser son angoisse. Comment pouvait-il s'éloigner
et la laisser plantée là ?

Dans
les arbustes, les oiseaux chantaient. Il n'y avait pas assez de
verdure pour couvrir sa fuite.

Les
sons de la nature semblèrent s'amplifier et résonner
davantage. Son cœur battait de plus en plus vite. Peu lui
importait que le seul homme présent l'observe ou non depuis la
toiture. Elle n'aimait pas se trouver là. Au-delà de la
clôture, son seul refuge serait les hautes herbes, qui
tapissaient des kilomètres de collines, au sud. près de
la rivière.

Elle
posa les yeux sur la tombe de Duce. Les hommes étaient
vraiment impitoyables. Ils étaient capables de s'entretuer par
simple appât du gain.

Comme
Nathan.

Troublée,
elle serra les bras contre sa poitrine. Garret avait de la chance de
ne posséder aucune terre jouxtant la propriété
de Nathan. Mais bien d'autres menaces pesaient sur la région.
Les voleurs de bétail y sévissaient depuis longtemps,
bien avant que son frère ne s'y installe.

Elle
contempla la porte ouverte. Elle pourrait s'estimer heureuse s'il ne
s'était pas caché au fond de sa somptueuse maison.

Ravalant
un juron, elle gravit la première marche.
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Garret
sentait sa présence sur le seuil, derrière lui. Il
avait délibérément usé de ce stratagème
pour attirer la jeune femme à l'intérieur. En
rebouchant la seconde gourde, il considéra le repas qu'Everett
lui avait préparé. Comment inciter Maggie à
rester encore un peu ? Il était prêt à tout.

Il
ne s'agissait pas de la prendre au piège, songea-t-il. Mais il
n'était pas question qu'elle reparte aussi vite qu'elle était
arrivée. Il voulait en savoir davantage sur cette femme
mystérieuse qui lui avait sauvé la vie et vivait cachée
dans les montagnes, en dépit du bon sens.

Elle
n'était pas mariée. C'était un bon point de
départ.

Il
glissa la bandoulière de la gourde sur son épaule,
saisit son assiette et se retourna. Maggie était enfin entrée
dans la pièce, pâle comme un linge. Sa détresse
était manifeste.

–
Maggie ?

–
Ça sent fort,
ici, commenta-t-elle, en posant une main sur son estomac d'un air de
dégoût.

–
C'est le lard
grillé, répondit-il en observant son ventre plat. Tu
n'aimes pas ça ?

–
J'aimais bien,
autrefois. Cela fait longtemps que je n'en ai pas mangé.

Elle
semblait lutter contre la nausée. En huit ans de mariage, sa
sœur, Skylar, avait eu plusieurs enfants. Il savait qu'une
nausée pouvait être un symptôme de grossesse. Ils
n'avaient pourtant passé qu'une seule nuit ensemble... Et, en
huit mois de vie conjugale, Amanda ne s'était jamais trouvée
enceinte.

–
Cela sent le tabac,
aussi, ajouta-t-elle en s'éventant de la main.

–
C'est normal, il n'y
a que des hommes qui habitent ici.

Il
s'approcha d'elle et posa l'assiette sur la table.

–
L'odeur n'est pas
pire que celle de tes peaux de bête, accrochées à
ma selle.

–
Presque,
répondit-elle en jetant un regard furtif sur l'assiette.

–
Peut-être
as-tu simplement faim. Il est plus de midi.

Il
saisit une miche de pain.

–
Je n'ai pas faim,
assura-t-elle en secouant la tête. Il faut vraiment que je m'en
aille, maintenant.

–
Tu dois être
affamée. On dirait que tu vas défaillir.

–
Je mange bien,
protesta-t-elle. J'ai même pris du poids, ces derniers temps.

–
Ah bon ? Cela ne se
voit pas, sous tes peaux.

Si
elle portait une ceinture qui venait souligner sa taille mince, ses
courbes féminines se dissimulaient sous une ample tunique.
Après tout, puisqu'elle n'était pas mariée, il
était en droit de laisser libre cours aux souvenirs sensuels
qu'il refoulait depuis des semaines. Il se remémora sa peau
nacrée, sa fougue, ses baisers brûlants... Un ardent
désir monta en lui.

En
dépit de son air résolu, elle s'empourpra.

Mad
Mag rougissait sous son regard appuyé... La rumeur la disait
farouche, mais cette violence n'était qu'une façade,
derrière laquelle se cachaient un cœur tendre et une
amante passionnée.

–
Tu veux une tranche
de pain et un morceau de lard ? proposa-t-il en lui désignant
l'assiette.

–
Ce que je veux, ce
sont mes gourdes.

Il
glissa les deux bandoulières sur l'épaule de la jeune
femme.

–
Voilà.

–
Merci.

Sans
crier gare, elle recula d'un pas, tourna les talons et se précipita
vers la porte.

–
Maggie ?

Elle
s'arrêta net. Allait-elle se retourner ? Elle mit une éternité
à lever les yeux vers lui. L'émotion qu'elle y lut lui
serra la gorge.

–
Tu es enceinte ?

Cette
question lui fit l'effet d'un coup de poignard en plein cœur.

–
Non.

–
Tu me le dirais, si
tu l'étais, n'est-ce pas ? Le regard soupçonneux de
Garret lui fit mal.

–
Je ne te mens pas,
assura-t-elle.

–
Il t'est déjà
arrivé de ne pas être totalement honnête avec moi.
Je viens de passer deux mois à être bourrelé de
remords parce que j'avais passé une nuit avec une femme
mariée.

–
Je t'ai dit que je
n'avais jamais été mariée.

Les
traits de Garret trahissaient sa colère.

–
Ce vieux trappeur a
profité de toi.

–
Ira m'a sauvée
!

–
Il t'a également
fait du mal. Ce n'était pas une question.

Maggie
ne pouvait nier que sa vie avec Ira avait mis sa résistance à
rude épreuve.

–
Certes, il ne m'a
pas cajolée, ni dorlotée, loin de là. Il voulait
que j'apprenne son métier et que je gagne ma vie. Et je lui
suis reconnaissante de tout ce qu'il m'a enseigné. S'il ne
m'avait pas montré comment survivre dans la nature, je
n'aurais jamais pu me débrouiller seule, pendant toutes ces
années.

–
C'est un
apprentissage très dur, pour une jeune fille, dit-il en posant
les yeux sur ses mains.

Il
songea à toutes les cicatrices qu'elle cherchait à
cacher.

La
compassion de Garret ne fit qu'attiser la rage de la jeune femme.

–
Ne me regarde pas
comme ça ! Ira était bourru, d'accord, mais il n'avait
rien de méchant.

–
Il a bien dû
faire quelque chose de grave, pour te garder cachée ainsi dans
la montagne, pendant toutes ces années, et pour que tu
sursautes au moindre de mes gestes ! Combien de temps as-tu vécu
avec lui ?

–
Cinq hivers, mais ce
n'était pas ce que tu crois. Je n'avais pas peur d'Ira. Je
comprenais ses raisons.

–
Ce que tu as
compris, c'est qu'il te protégerait si tu partageais son lit,
c'est ça ?

–
Non !
s'écria-t-elle, abasourdie devant une telle méprise. Il
ne m'a jamais touchée. Pas une seule fois, tu m'entends ! Il
disait aux gens que nous étions mariés pour qu'ils me
laissent tranquille.

–
Alors vous n'avez
jamais...

–
Jamais. Je t'ai déjà
avoué que personne ne m'avait jamais embrassée. A part
toi.

–
Il s'agissait d'un
baiser. Je pensais que tu avais déjà couché avec
un homme.

Elle
secoua la tête. Garret semblait choqué. 


–
Tu étais
vierge ?

–
Je ne suis plus une
petite fille, tu sais, répondit-elle, le rouge aux joues.

–
Tu étais
innocente, ce qui revient au même, répliqua-t-il.
Pourquoi ? Pourquoi m'as-tu laissé faire ?

–
J'ai été
prise au dépourvu ! Tu as commencé à m'embrasser
et... ça m'a plu... Tu m'as plu...

Garret
se rapprocha. Apprendre qu'Ira n'avait pas abusé d'elle était
un véritable soulagement. Mais s'il lui avait fait mal,
lui-même, en lui prenant sa virginité ? Cette idée
s'effaça vite au souvenir de son corps offert et cambré
sous le sien, au souvenir du plaisir qu'il avait lu dans ses yeux
bleus, durant leur nuit d'amour. Elle était tout à fait
consentante, et sa fougue avait dépassé tout ce qu'il
avait connu jusqu'alors. Il se doutait qu'il était le premier
homme à lui donner du plaisir, mais jamais il n'aurait cru
être son premier amant, son seul amant.

A
cette pensée, il ne put réprimer un sourire.

–
Il faut que je
parte, dit-elle en s'esquivant une fois de plus. Merci pour l'eau.

–
Je t'accompagne.

–
C'est inutile,
assura-t-elle, en essayant de le contourner.

–
Un gentleman digne
de ce nom raccompagne toujours une dame.

Prise
au piège entre son corps et le chambranle, elle se crispa.

–
Je ne suis pas une
dame ! s'écria-t-elle, les yeux remplis de fureur.

–
Si ! Et probablement
la seule que j'aie jamais rencontrée de ma vie entière.

–
Tu es bien le
premier à voir les choses ainsi. Garret sourit.

–
Cela me plaît
bien d'être le premier, figure-toi...

Elle
s'adoucit. Garret en profita pour l'embrasser. Il effleura ses lèvres
une première fois, puis recommença, encore et encore.

Elle
se lova contre lui et entrouvrit les lèvres. Dès le
premier contact avec sa langue, Garret lâcha son assiette, qui
tomba à terre dans un fracas de porcelaine. Il enroula ses
bras autour de la jeune femme, dont la fougue le remplit de
passion... et d'espoir. Elle lui rendit chaque caresse, chaque baiser
au centuple. Garret resserra son emprise et la souleva dans ses bras
vigoureux.

Elle
gémit contre sa bouche et l'attira vers elle. Ivre de désir,
elle l'embrassa avec abandon. Garret se sentit emporté par
l'ivresse de ses baisers, par la fébrilité de ses
gestes. Elle l'emplissait d'un sentiment de bonheur intense.

Hélas,
Maggie s'écarta de lui aussi vite qu'elle s'était jetée
dans ses bras. Le souffle court, elle s'appuya contre la porte.

–
Tu n'aurais pas
dû...

Garret
aurait éclaté de rire s'il n'avait eu, lui aussi, le
souffle coupé. Il était évident qu'elle avait
souhaité ce baiser autant que lui...

Bud
vint se placer entre eux, et se mit à dévorer le lard
tombé à terre.

–
Pourquoi pas ? Je
t'ai déjà exprimé clairement l'attirance que
j'éprouvais à ton égard...

Elle
enfonça son chapeau sur sa tête, pour tenter de masquer
son rougissement.

–
Je m'en vais.

Sur
ces mots, elle se précipita sous le porche.

–
Je t'ai promis mon
cheval, lui rappela-t-il en la rattrapant.

–
Je n'en ai pas
besoin.

–
Nous sommes à
quinze kilomètres du ranch de ma sœur. Deux fois plus,
si tu longes la rivière.

–
Raison de plus pour
m'en aller tout de suite, répliqua-t-elle, en saisissant son
sac, toujours accroché à la selle.

Peu
disposé à la laisser s'éloigner de lui, Garret
lui retira son baluchon des mains.

L'air
féroce, elle posa ses paumes sur ses hanches, attirant
l'attention de Garret sur le couteau qu'elle portait à la
ceinture. Le canon de sa carabine se devinait derrière son
épaule. Elle pouvait être redoutable, quand elle se
sentait en danger. S'il n'avait pas su à quel point elle
pouvait se montrer une amante douce et tendre, il serait resté
très vigilant. L'admiration qu'il éprouvait pour elle
lui serra le cœur.

–
Personne ne t'a
jamais dit que tu étais têtue comme une mule ?

–
Non.

–
Je suis le premier,
une fois de plus, railla-t-il, en lui lançant un clin d'œil
complice.

–
Garret...

–
Écoute, tu
vas prendre cette monture. Tu auras beau fulminer et taper du pied,
j'attache tes affaires à la selle, je règle tes étriers
et tu partiras sur ce cheval.

–
Tu ne comprends pas.
Je préfère y aller à pied. Sa détresse
manifeste l'intrigua.

–
Tu n'auras qu'à
confier la jument à Chance, une fois là-bas.

–
Ce qui m'obligerait
à lui parler. Je préfère éviter ce genre
de situation, tout comme j'aurais dû éviter de ramener
un homme frigorifié à la maison.

–
Je fais donc partie
d'une longue série ?

–
Non ! Je ne sillonne
pas les montagnes en quête de cow-boys gelés à
recueillir, figure-toi.

–
J'en prends bonne
note, répondit-il, amusé par son énervement.

Même
lorsqu'elle se mettait en colère, elle était
irrésistible. Chaque seconde passée avec elle ne
faisait que confirmer les sentiments qu'il refoulait depuis deux
mois.

Il
était fou d'elle. Hélas, tout comme Amanda, elle
semblait aussi allergique à son ranch qu'un chat à
l'eau froide. Au contraire de son ex-femme, toutefois, Maggie
appréciait les terres de son domaine. Il n'y avait que les
êtres humains pour lui faire peur.

–
Il serait temps que
tu apprennes à distinguer tes amis de tes ennemis. Il n'y a
pas un homme au ranch Morgan qui te veuille du mal, surtout pas
Chance.

Chance
ne lui avait-il pas dit que la jeune femme était partie vers
le Nord ?

–
Tu es partie à
cause de Chance et Cora Mae ?

Elle
acquiesça d'un hochement de tête imperceptible.

–
Tu devais pourtant
savoir que les Morgan ne représentaient pas un danger pour toi
!

–
Tous ceux qui savent
où je vis constituent un danger. Les rumeurs se propagent
comme une traînée de poudre, et ces collines ne sont
plus ce qu'elles étaient. Quand je travaillais aux abords des
rivières, avec Ira, nous passions des semaines entières
sans croiser personne. Il m'a avertie que ces collines allaient se
remplir de colons fuyant les Indiens, et que je devrais partir vers
le Nord. Au début, je n'ai pas voulu le croire, mais il avait
raison, comme toujours.

Ira
n'avait peut-être pas abusé d'elle, mais sa misanthropie
avait fait naître chez Maggie une peur irrationnelle des
autres.

–
Maggie, rien ne
t'empêche de t'installer par ici.

Elle
détourna les yeux. Sa souffrance manifeste brisa le cœur
de Garret.

–
Ma mésaventure
à Bitterroot Springs suggère le contraire.

–
Tu ne veux pas
vraiment quitter la région. Tu adores ces collines et ces
montagnes, tout autant que moi.

Elle
prit une longue inspiration.

–
Je veux qu'on me
laisse tranquille.

–
Tu n'es pas obligée
de voir Chance, assura-t-il en réglant le second étrier.
Laisse la jument dans un pâturage. Ses hommes la reconnaîtront
et la ramèneront au ranch.

Elle
ne semblait pas plus convaincue. Il recula pour lui permettre de
monter en selle.

–
Tout est prêt,
ma belle.

–
Et tu dis que je
suis têtue ! Il se contenta d'un sourire.

Elle
s'accroupit face au chien, qui se précipita vers elle.

–
Au revoir, Bud !

–
Tu vas lui manquer.
Passe le voir quand tu voudras. Tu seras toujours la bienvenue,
Maggie.

En
se relevant, elle balaya le ranch du regard, s'attardant sur la tombe
de Duce.

–
Je n'ai jamais
compris pourquoi les gens prennent le risque de vivre en terrain
dégagé.

–
La plupart
trouveraient que c'est toi qui prends des risques en vivant seule en
pleine montagne, tu sais.

–
Là-haut, je
sais comment distinguer les vilaines bestioles des créatures
inoffensives. Ici, impossible de faire la différence.

–
Peu importe où
tu iras, tu ne trouveras aucun endroit dénué de tout
danger. Ce n'est pas un homme qui a tué Ira.

–
Je le sais mieux que
toi !

–
Tu crois qu'il
aurait pu changer de vie pour éviter ce genre de danger ?

–
Non. Si tu avais
connu Ira, tu saurais qu'il était fait pour la montagne. Les
gens se réjouissaient sans doute qu'il ait choisi d'y rester.

–
Je ressens la même
chose pour ces collines. Quand on aime l'endroit où l'on vit,
ce que l'on y fait, son entourage... Cela vaut la peine de prendre
des risques.

–
Pour toi, peut-être.
Ira n'en croyait pas un mot. Pour lui, un homme immobile n'était
rien de plus qu'une cible. Il ne comprenait pas mon besoin d'avoir
une cabane, une résidence fixe. Les deux hivers que nous avons
passés chacun de notre côté, il a paru étonné
de me retrouver en bonne santé, à son retour.

–
Tu as passé
deux hivers toute seule ?

–
La solitude ne me
déplaît pas. Les rigueurs du temps sont supportables
quand on est bien préparé. Le reste de l'année,
je trouve tout ce dont j'ai besoin autour de moi. Malheureusement,
c'est de moins en moins le cas. La région devient dangereuse.

Comment
venir à bout de cette peur qui poussait la jeune femme à
le repousser ?

–
C'est vraiment ce
que tu penses ? Ou bien est-ce l'influence d'Ira ?

Elle
ne savait plus... Sa proximité lui donnait le tournis et lui
serrait le cœur.

–
Il faut que j'y
aille, décréta-t-elle.

–
Bon voyage, alors,
répondit-il en désignant les montagnes, à
l'horizon.

Elle
monta en selle et glissa le fusil dans une sacoche.

–
Merci, conclut-elle.

Évitant
son regard, elle saisit les rênes et partit vers l'ouest.

Garret
la regarda s'éloigner. Qu'aurait-il pu lui dire pour apaiser
ses craintes ?

–
A bientôt ! On
se reverra ! lança-t-il.

–
J'en doute. Vous,
les ranchers, vous n'y voyez pas très clair, en général.

Elle
se retourna une dernière fois. Sous son chapeau à large
bord, il ne distingua que ses lèvres pincées, ce qui
suffit à faire battre son cœur.

La
jument partit au galop. Le chien se lança à sa
poursuite, comme pour les accompagner.

–
Bud !

Il
s'arrêta à l'extrémité de la cour et
considéra son maître de ses yeux vairons.

–
Ici !

Bud
obéit, mais aboya de plus belle en voyant Maggie s'éloigner.
Lorsqu'elle disparut, il se mit à hurler à la mort.

–
Je sais ce que tu
ressens, Bud. J'aimerais bien la suivre, moi aussi.

Quoi
de plus triste que de serrer dans ses bras une femme qui refuse d'y
rester ? Pourtant, dans leur baiser, il avait senti le désir
qu'elle éprouvait, et sa réticence à le
relâcher.

Il
n'avait plus qu'à la convaincre qu'il valait la peine de
prendre des risques...




Sa
jument ne se trouvait pas à l'endroit prévu.

A
l'entrée du col, Maggie balaya de sa longue-vue la vallée
verdoyante, en contrebas. Star aurait dû l'attendre dans ce
pâturage du nord-est de la région, comme elle le faisait
depuis six ans.

Le
seul cheval qu'elle vit à un kilomètre à la
ronde était un mâle sellé. Un homme travaillait
sur une clôture, non loin de sa monture. Sous son chapeau
sombre, Maggie distingua quelques mèches dorées.

Morgan.

L'attendait-il
? Était-il arrivé quelque chose à Star ? Une
sourde appréhension l'envahit soudain. La jument de Garret
s'agita, prête à bondir vers la vallée.

–
Doucement, fit-elle
en tirant sur les rênes. Elle observa les collines, en quête
d'autres cavaliers

éventuels.
Elle avait croisé assez d'hommes pour la journée.
Qu'avait donc cherché à prouver Garret en l'embrassant
de la sorte ?

Elle
avait redouté qu'il ne la repousse en apprenant la vérité,
mais elle regrettait presque qu'il ait si bien réagi. Chaque
mètre qui la séparait de lui ne faisait qu'accroître
sa souffrance. Elle sentait encore ses bras puissants autour de ses
épaules et le parfum musqué de sa peau.

Il
fallait qu'elle récupère sa monture et qu'elle
poursuive son chemin.

Comme
la voie était libre, elle se remit en route. En atteignant les
hautes herbes d'un enclos, elle constata que Morgan avait déjà
repéré sa présence. Il posa ses outils, ôta
ses gants et se redressa.

–
Salut, Mag, dit-il,
lorsqu'elle s'arrêta à quelques mètres de lui.

Elle
mit pied à terre, de l'autre côté de la clôture.

–
Où est Star ?

–
Je me demandais
quand tu viendrais, répondit-il, comme s'il n'avait pas
entendu sa question. Tu descends plus tôt, en général.

–
Je n'ai qu'une
semaine ou deux de retard. Où est mon cheval ?

–
Star avait besoin de
passer quelques jours dans la grange à manger de l'avoine,
histoire de se remplumer. Je voulais te remercier de ce que tu as
fait pour aider Garret.

–
En retenant ma
jument ?

–
N'aie crainte ! Je
vais te la rendre, assura-t-il. On a eu une sacrée peur, quand
Garret n'est pas rentré de cette montagne. On te doit
beaucoup, Maggie.

–
Ah bon ? Et si tu me
rendais ma jument au lieu de me faire perdre mon temps ?

Morgan
n'était pas pressé. Il recula son chapeau sur sa
tignasse blonde et toisa la jeune femme de ses yeux verts, avec un
intérêt manifeste.

–
Tu m'as l'air bien
pimpante, aujourd'hui, si loin de chez toi...

Agacée
par cette réflexion, elle se raidit. Si elle avait décidé
de ne pas se cacher sous la crasse, pour une fois, cela ne le
regardait en rien.

–
Je vois que tu
chevauches la jument de Garret. Tu lui as donc rendu Bud.

Maggie
ne répondit pas. Ces mondanités ne faisaient pas partie
de leur accord.

–
Et moi qui croyais
que le petit t'avait rendue plus sociable...

–
Quel petit ?
demanda-t-elle.

Cette
allusion à un enfant la troublait. Garret avait-il raconté
à sa famille ce qu'ils avaient fait, tous les deux ?

–
Garret.


–
Ce n'est plus un
gamin. D'après ce que j'ai vu, c'est même un rancher
adulte, avec des responsabilités d'homme.

–
En effet, admit
Chance. On se demandait d'ailleurs comment un homme ayant son
expérience pouvait perdre la trace de son associé et
s'égarer dans la neige.

–
Je l'ignore. Quand
je l'ai trouvé, Garret est resté inconscient pendant
une bonne journée.

Étonné,
Morgan écarquilla les yeux.

–
Il ne nous en a rien
dit.

–
A son réveil,
il n'avait aucun souvenir de son agression. Il n'avait pas revu son
associé.

–
C'est bizarre qu'il
n'ait pas eu de nouveaux ennuis, depuis. Pourquoi ses agresseurs ne
s'en sont-ils pas pris à son troupeau, quand il était
perdu dans la montagne ?

S'attendait-il
à ce qu'elle lui fournisse des réponses ?

–
Pose la question à
Garret.

–
Il ne t'a rien dit
sur...

–
Morgan, je mets un
point d'honneur à ne pas me mêler des affaires des
autres. Si tu as des questions à poser à Garret, tu
sais où le trouver. Alors, tu me rends Star ou pas ?

–
Bien sûr, Mag.

Il
se dirigea vers son cheval.

–
Tu peux
m'accompagner, si tu veux, dit-il avant de monter en selle. Skylar
tient à remercier la femme qui a sauvé son frère.

L'accompagner
? Chez lui ?

Que
leur avait raconté Garret pour que Morgan se montre si cordial
? Sa réputation de harpie semblait mise à mal.

–
Ce n'est pas parce
que j'ai évité à un homme de mourir de froid
dans la neige que je vais fréquenter tous les ranchers qui se
présentent sur mon chemin ! Si notre accord est rompu, tu n'as
qu'à me le dire ! Je peux aller n'importe où à
pied !

Chance
leva les mains en signe d'apaisement.

–
Inutile de
t'énerver. Tu vas récupérer Star.

Il
se mit en route vers sa propriété, à quelques
kilomètres au sud.

–
Dépêche-toi
! lança Maggie. Je n'ai pas envie d'y passer la journée
!

Il
tira sur les rênes.

–
Personne ne
t'importunera dans mon ranch, tu sais.

–
Je parie que Virgil
Thompson pensait la même chose. Une corde avait quand même
réussi à se glisser autour de son cou, l'automne
dernier, quand on l'a retrouvé pendu à l'un des arbres
de sa propriété.

Morgan
posa la main sur son foulard rouge. Sans doute pensait-il au nœud
qu'il avait autour du cou et qu'elle avait réussi à
défaire, quelques années plus tôt, quand l'ancien
régisseur s'était mis en tête de le pendre.

–
J'en ai entendu
parler, répondit-il. Thompson et deux de ses hommes...

Maggie
ne se trouvait pas dans le coin de la propriété de
Thompson, le soir de sa mort, mais elle savait pertinemment qui avait
volé son bétail. Le vieux Thompson avait sans doute
fait la même découverte, et il en était mort.

–
Sache que je ne te
ramènerai pas Star, à l'automne. Il commence à y
avoir bien trop de monde à mon goût, dans ces montagnes.

–
J'ai appris que tu
avais eu des ennuis, à Bitterroot Springs.

–
Comme tout le monde.

–
Où vas-tu
t'installer ?

–
Où je
voudrai. Enfin, quand tu m'auras rendu mon cheval...

Il
esquissa un sourire agacé.

–
Je reviens tout de
suite.

–
Je t'accorde un
quart d'heure, Morgan.

–
Comment diable
Garret a-t-il pu survivre presque une semaine en ta compagnie ?

–
En se montrant
prudent.

Le
rire de Morgan résonna dans la vallée tandis qu'il
s'éloignait.

Quant
à elle, elle avait manqué de prudence.

Le
cœur lourd, elle mena la jument de Garret vers un bosquet
ombragé. Ce matin même, elle avait presque réussi
à se persuader qu'elle avait surmonté la douleur de la
séparation...

Elle
s'allongea dans les hautes herbes, sous le ciel limpide qui filtrait
dans les branchages. Au-dessus de sa tête, les oiseaux
chantaient.

Garret
avait eu envie de lui donner le nom d'une fleur ou d'un oiseau...

Elle
ferma les yeux, ce qui ne fit que raviver son souvenir, le son de sa
voix, l'onde de chaleur qui naissait dans le creux de son ventre, dès
qu'elle était près de lui...

Quand
elle aurait récupéré Star, elle cesserait de se
sentir seule.




Garret
fixa le dernier pignon sur la toiture de la grange et se retourna,
pour découvrir qu'Everett avait déjà hissé
les planches un peu plus haut. Au cours des dernières heures,
ils avaient travaillé en silence, avant d'atteindre l'ultime
pan abîmé de la toiture. Encore quelques rangées,
et ils auraient fini.

–
Passe-moi un clou.
Tu vas un peu vite en besogne, dis-moi.

–
Pas plus que toi,
rit Everett, avec un sourire entendu.

–
Qu'est-ce qui
t'amuse ainsi ?

–
Pourquoi ne nous
as-tu pas dit que c'était elle, la trappeuse qui t'avait
secouru ?

–
Qu'est-ce que cela
peut bien faire ?

–
Parce qu'on peut
tout imaginer. Je vous ai vus, tu sais.

–
Où cela ?
demanda Garret en donnant un puissant coup de marteau sur son clou.

–
Sur le pas de la
porte, répondit le jeune homme, hilare. Avec Mme Danvers !

Garret
se redressa. De son perchoir, il avait en effet une vue plongeante
sur l'entrée du bâtiment.

–
Pas un mot à
qui que ce soit, dit-il en foudroyant Everett du regard. Sinon, tu
vas le regretter.

–
Je ne dirai rien,
promit-il en retrouvant son sérieux. Je comprends que tu ne
veuilles pas que ça se sache.

Cette
remarque blessante ne fit qu'attiser la colère de Garret.

–
Ne tire pas de
conclusions hâtives, Everett. Je refuse qu'on parle d'elle en
lui manquant de respect, surtout s'il s'agit des employés de
mon ranch, tu m'entends ?

–
Bien, patron,
répondit Everett en s'empressant de se remettre au travail.

Bud
se mit à aboyer. En contrebas, Garret vit son chien traverser
la cour à vive allure. Un mouvement capta son attention. Des
cavaliers se profilaient sur la colline. Garret se leva pour tenter
de distinguer leurs visages.

Voilà
qui ne présageait rien de bon.

–
Garret ? fit Everett
en se figeant, le marteau levé, les yeux rivés sur l'un
des hommes masqués.

–
Descendons.

Il
glissa son marteau dans son ceinturon et suivit Everett en direction
de l'échelle.

–
Ils vont tout faire
brûler, gémit Everett d'une voix tremblante, les yeux
écarquillés de peur.

Garret
saisit sa carabine et prit Everett par le bras, pour l'entraîner
vers son cheval. Il ne fallait pas que le jeune homme subisse une
seconde fois cette épreuve.

–
File chez les
Morgan. Dis à la première personne que tu croiseras que
nous avons des ennuis.

–
Mais ces types...

–
Ils sont trop loin
de chez eux. Ils ne peuvent nous vouloir que du mal. De plus, ils
sont dispersés. Pas moyen de savoir combien ils sont. Allez,
fonce !

Everett
ne discuta pas davantage.

–
Je peux y être
dans une demi-heure ! cria-t-il en partant vers l'est.

Il
serait trop tard, songea Garret en regagnant la cour. Les malfrats
n'avaient pas encore franchi la seconde colline. Son chien était
invisible, dans les hautes herbes, mais il l'entendait aboyer à
tue-tête.

–
Bud ! Ici !

Il
aperçut bientôt son pelage noir. Dès qu'il fut au
pied de son maître. Bud sembla monter la garde, le poil
hérissé. Garret n'en menait pas large, lui non plus. Si
ces hommes se cachaient le visage sous un sac en toile, en guise de
cagoule, leurs intentions n'étaient certainement pas des plus
innocentes. Garret préférait voir ses ennemis en face.
Il se mit à l'abri près du poulailler.

–
Il va falloir être
patient, mon chien. Les laisser venir...

Cinq
cavaliers apparurent enfin, ce qui signifiait que trois autres
furetaient sur la propriété pour encercler le ranch.

Bud
se mit à grogner de plus belle à leur approche. Garret
dut lutter pour ne pas tirer sur les cavaliers, les abattre un par
un. Cela ne ferait que les pousser à riposter. Ces ordures ne
se déplaçaient jamais pour rien. Les magnats de
l'élevage avaient désormais la mainmise sur la justice
de Bitterroot Springs. Un bain de sang sur son ranch vaudrait à
Garret de finir sur l'échafaud. Son unique chance de survie
était de gagner du temps.

–
Vas-y, Bud !
ordonna-t-il dès que les brigands eurent pénétré
dans la cour.

Le
chien se précipita vers les cavaliers en aboyant férocement.
Il s'en prit aux pattes des chevaux, qui ruèrent et piaffèrent
pour éviter ses crocs acérés. Des cris
retentirent tandis que les hommes s'efforçaient de maîtriser
leurs montures.

–
Rappelle-le, Daines
! lança l'un d'eux. Garret ne connaissait pas cette voix.

En
voyant l'un des hommes pointer son fusil vers son chien, Garret lui
tira aussitôt dans le poignet. Dans l'agitation qui suivit, le
cri de douleur et la chute du cavalier passèrent presque
inaperçus. Un homme masqué se coucha à plat
ventre. Deux autres se mirent à courir après les
chevaux. Bud se précipita vers les herbes hautes.

Percevant
un mouvement près de la grange, Garret se plaqua contre le mur
et se concentra sur la silhouette accroupie à l'entrée
de la porcherie. Scrutant les alentours, en quête d'autres
assaillants, il se dirigea vers la partie nord.

En
se redressant, l'intrus vit Garret qui l'observait. Sous le masque,
il écarquilla les yeux, mais Garret l'assomma d'un coup de
crosse. L'homme s'écroula.

–
Ne bouge plus,
Daines.

Tu
parles. Il
fit volte-face et esquiva un coup de poing, puis il riposta. Il
entendit un craquement de bon augure.

Repérant
un autre homme, sur sa droite, Garret s'empara de son marteau, qu'il
avait glissé dans son ceinturon, et le brandit de manière
à repousser son agresseur. Un cri de douleur lui confirma
qu'il avait fait mouche. L'homme s'écroula à son tour.
Garret s'attaqua alors à la cible suivante.

Chaque
fois qu'il repoussait un assaillant, un autre se présentait
devant lui. Il rendait chaque coup de poing au centuple. Bud grognait
et aboyait furieusement derrière lui. Soudain, le cri d'un
homme fut suivi d'un coup de feu. Le chien jappa.

En
se retournant, Garret vit Bud couché à terre, dans une
mare de sang. Puis il reçut un coup sur la nuque. La douleur
le fit tomber à genoux. Plusieurs mains le plaquèrent
au sol. En observant son chien à la dérobée, il
perçut un léger mouvement.

–
Maudit clebs ! cria
l'un des agresseurs. Garret tenta de se débattre.

–
Il sait que la place
d'un épouvantail est dans un champ de blé. Qu'est-ce
que vous me voulez ?

Pour
toute réponse, il reçut une gifle.

–
Je lui mets une
balle ?

–
Pas encore, dit un
autre.

– On
le relève ?

– Surtout
pas ! Plaquez-le à terre !

Une
botte s'enfonça dans son dos. Garret leva la tête pour
regarder l'homme qui venait vers lui. Sur son ceinturon, il reconnut
la marque circulaire du ranch Strafford. Les employés avaient
coutume d'arborer la marque de leur patron. Garret possédait
désormais la réponse qu'il cherchait depuis trois mois.

L'homme
souleva sa cagoule pour cracher du sang, révélant une
moustache brune.

– Nom
de Dieu, il est fort comme un ours.

Les
hommes se groupèrent autour de lui en maugréant, le
visage ensanglanté.

– Où
est son apprenti ? reprit-il en remettant sa cagoule en place.

– On
a trouvé des traces de sabots toutes fraîches du côté
de la corniche. Daines est tout seul, ici.

– Ton
larbin t'a abandonné, fit le régisseur masqué en
s'approchant. Ne résiste pas. On t'a eu. A ta place, je
renoncerais à me rendre au marché aux bestiaux, le mois
prochain.

– Dans
ce cas, vous allez devoir m'enterrer.

Rien
ne pourrait l'empêcher de mener son troupeau à la foire.

– Tu
aurais mieux fait de rester dans la montagne, avec ton horrible
copine.

Il
sentit la rage monter en lui.

– C'est
vous qui avez tué Duce.

– Les
choses se seraient passées autrement s'il avait été
assez malin pour coopérer. Apparemment, on a perdu notre
temps. Où est Mad Mag ?

Ils
en voulaient à Maggie ? Il observa les huit hommes qui
attendaient sa réponse.

– Vous
êtes lancés aux trousses d'une petite bonne femme des
montagnes ?

C'était
beaucoup trop d'efforts, pour se partager une prime de cinq cents
dollars. Strafford devait être derrière tout cela.

– Je
vous avais bien dit qu'il la connaissait, déclara l'un des
hommes qui le maintenaient immobile.

Garret
se débattit de plus belle.

– Il
n'y a pas un homme dans ces collines qui ne la connaisse pas.
Qu'est-ce qu'elle pouvait bien faire ici, cette femme des montagnes ?

Le
régisseur de Strafford s'accroupit. Son regard bleu brillait
de colère.

– Tu
as encore la possibilité de ne pas mourir aujourd'hui. On sait
qu'elle est venue ici. On l'a vue descendre des montagnes et on l'a
suivie jusqu'ici. Elle avait ton chien, Daines.

– Je
croyais l'avoir perdu, mais il est revenu aujourd'hui même.
Je me suis dit qu'il avait décidé de rentrer à
la maison.

– Elle
t'aide à voler du bétail ? Tu connais la peine, pour le
vol de bétail?

– Tu
sais très bien que je ne voie pas de bétail !

– Et
pourtant, il y a des voleurs, rétorqua-t-il dans un rictus
sardonique. Qui dit qu'elle ne les a pas menés droit chez toi
? Il ne te reste qu'à espérer que tes bêtes
manquantes ne porteront pas la marque du ranch de ton beau-frère,
quand elles réapparaîtront.

Garret
ne prenait pas cette menace à la légère. Bien
des
hommes avaient été injustement pendus à la suite
de telles manigances.

– Mad Mag a fait
beaucoup de mal, en relâchant des bêtes et en vandalisant
des ranches. Soit tu es son complice, soit tu as un faible pour les
harpies.

– Strafford doit
vraiment avoir un problème d'ego. Les habitants de Bitterroot
Springs seraient peut-être contents de savoir que leur nouveau
maire a engagé une bande de malfrats masqués pour faire
son sale boulot.

L'homme lui donna un coup
de botte dans la mâchoire. Garret fut transpercé d'une
douleur intense.

– Relevez-le !

Dès qu'il fut
debout, il reçut un coup de poing dans le ventre qui lui coupa
le souffle.

– Tu n'as qu'une
chose à dire : où se trouve Mad Mag.

Il se réjouit
qu'elle ait pris son cheval. Pourvu qu'elle soit restée sur le
versant ouest de la montagne...

– Allez au diable,
maugréa-t-il.

– Emmenez-le dans
la grange, ordonna l'homme, en scrutant les alentours. Il va nous
falloir une corde.
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Ils
semblaient surgis de nulle part. Leurs chevaux traversèrent la
rivière en projetant de violents jets d'écume.

Dans
les ombres de cette fin d'après-midi, Maggie recula à
pas de loup et mena Star à l'abri, au milieu des broussailles.
Elle posa la main sur le museau de la jument pour la faire taire, le
temps que les cavaliers passent en trombe.

Des
hors-la-loi... Qui d'autre pouvait se risquer à franchir au
galop une rivière rocailleuse, et à mettre en péril
les pattes de sa monture ?

–
On aurait dû
le tuer ! lança l'un des hommes.

–
Il est peut-être
mort, à l'heure qu'il est ! répondit autre, dans le
vacarme de la cavalcade.

–
On a abattu ce sale
chien, en tout cas.

Ces
paroles résonnèrent dans la tête de la jeune
femme, qui observa le groupe à la dérobée, dans
l'espoir de
reconnaître
un visage. Hélas, elle ne vit que les robes des chevaux, qui
s'évanouissaient à l'horizon.

Elle
attendit que le silence se fasse de nouveau avant de sortir de sa
cachette. Manifestement, quelque rancher venait de recevoir une
désagréable visite. Cette histoire de chien abattu la
tourmenta, au point qu'elle ressentit un certain malaise.

La
plupart des ranches avaient des chiens, mais le plus proche, c'était
celui de Garret...

Son
regard fut attiré par le ciel limpide, à l'ouest. Elle
suivait la rivière depuis une demi-heure. Pas une fois elle ne
s'était retournée pour voir si Garret était
encore perché sur le toit de la grange. Si seulement elle
avait pris le temps de vérifier sa présence...

Ils
étaient au moins six cavaliers, et Garret se trouvait seul
avec son apprenti. Parfait pour une embuscade...

Ravalant
un juron, elle comprit qu'elle n'aurait l'esprit tranquille qu'après
être allée vérifier que tout allait bien. Rien
qu'un coup d'œil rapide... Dès qu'elle aurait vu Bud en
bonne santé, elle repartirait le plus discrètement
possible.

Trente
minutes plus tard, elle atteignit un petit bosquet, non loin de la
maison. Le soleil tombait sur les toitures des dépendances.
Maggie saisit sa longue-vue. Aucune lampe n'était allumée.
Elle ne perçut aucun mouvement. Une sourde appréhension
lui noua l'estomac.

Deux
hommes et un chien ne pouvaient rester inaperçus. A cette
heure-ci de la journée, la maison aurait dû être
éclairée. Le troupeau était bien trop loin pour
que Garret soit parti le rejoindre.

Quelque
chose n'allait pas.

Elle
dirigea Star vers la cour du ranch, tout en sortant sa carabine. Les
pas du cheval résonnèrent dans le silence. Près
du porche, elle décela soudain une tache sombre.

Elle
s'arrêta et brandit son arme. Bud s'approchait en boitillant,
le pelage maculé de sang séché.

Maggie
saisit vivement sa gourde et mit pied à terre.

Puis
elle sortit une serviette de sa sacoche. Bud gémit doucement.

Où
était Garret ?

Sans
cesser de surveiller les alentours, elle s'agenouilla près du
chien blessé et versa de l'eau sur sa blessure. Du sang se mit
à couler de la plaie qu'il avait à l'épaule.
Elle l'examina avec soin. Bud recommença à gémir.

–
Doucement, mon
chien, murmura-t-elle.

La
balle avait traversé l'épaule. Maggie réalisa un
bandage de fortune et souleva le chien dans ses bras. Sous le porche,
elle le déposa sur un banc, puis scruta les ombres de la cour.

–
Garret !

Un
raclement de gorge se fit entendre dans la grange.

–
Reste là,
ordonna-t-elle à Bud.

Elle
traversa la cour à pas feutrés, la carabine en main, et
se plaqua dos à la porte à double battant. Le bois
massif se mit à craquer. Elle entra avec précaution. Au
milieu de la grange, elle distingua les cheveux clairs de Garret. Il
avait les bras écartés, les poignets attachés a
une poutre, et les jambes repliées sous son corps.

–
Garret ?
murmura-t-elle, la gorge serrée par l'émotion.

Il
leva la tête. Le spectacle de son visage tuméfié
lui coupa le souffle. Il avait les deux yeux au beurre noir et les
pommettes maculées de sang.

Il
marmonna un vague juron et baissa la tête.

–
Garret,
répéta-t-elle, les yeux embués de larmes, en
s'agenouillant près de lui.

Sa
chemise était tellement tachée de sang qu'elle ne
savait où le toucher.

–
Qui t'a fait ça
?

–
Ils étaient
masqués, souffla-t-il. Ils ont abattu Bud.

–
Je l'ai retrouvé.
Il va s'en tirer, répondit-elle en saisissant son couteau.
Laisse-moi te détacher.

–
Commence par le bras
gauche. Je crois que j'ai l'épaule déboîtée.

Elle
coupa la corde. Sous la chemise, sa clavicule semblait vouloir surgir
de la peau. Son bras retomba lourdement. Garret gémit de
douleur lorsque Maggie plaqua le membre inerte contre son flanc.

Elle
l'aida ensuite à se relever, en le soutenant de son mieux,
avant de libérer son bras droit. Les lèvres
boursouflées de Garret se posèrent dans le cou de la
jeune femme.

–
Tu sens divinement
bon, murmura-t-il contre sa peau.

–
Tu as une mine
effroyable, répondit-elle.

Pourvu
qu'il souffre moins qu'il n'en avait l'air, songea-t-elle.

Pliant
sous son poids, elle recula et tomba à la renverse, les bras
serrés autour de son torse. Elle eut juste le temps de le
faire rouler sur le côté, pour ne pas le blesser
davantage. Il gémit, en l'enserrant de son bras valide.

–
Il faut qu'on arrête
de se voir comme ça, Maggie, chuchota-t-il malgré sa
souffrance. Tu es belle comme le printemps. Et moi, je suis à
l'article de la mort.

Elle
s'écarta de lui, les yeux embués de larmes. Jamais elle
n'avait vu un visage aussi meurtri. Quant à son épaule,
elle était manifestement déboîtée.

–
Tu n'es pas mourant.

–
Oh si, insista-t-il.
Tu n'as plus qu'à me déshabiller et à abuser de
moi, mais fais vite...

–
Garret !

Ses
lèvres enflées esquissèrent un semblant de
sourire.

–
Ça a marché,
la dernière fois.

–
Ces malfrats t'ont
tabassé au point de te faire perdre la raison, on dirait.

Il
voulut se dresser sur son séant, mais retomba vite sur le sol,
dans une plainte sourde.

–
Allonge-toi près
de moi, souffla-t-il. Je me lèverai dans une minute. Tu es
sûre que Bud va s'en tirer ?

–
Oui. Et arrête
de bouger. Tu as l'épaule déboîtée. Dieu
seul sait quelles autres blessures ils t'ont infligées.

–
Chut... Je cherche
juste à impressionner ma petite amie.

Décidément,
il était en plein délire.

–
Je ne suis pas ta
petite amie.

Il
l'observa sous ses paupières boursouflées.

–
Tu le seras bientôt.

Elle
se crispa. Son ton assuré provoquait en elle un mélange
de peur et de désir.

Soudain,
un bruit provenant de l'extérieur attira son attention. Elle
dressa l'oreille.

–
Des chevaux
approchent depuis le sud. Ce sont tes employés ?

–
Non. Il est trop
tôt.

Maggie
saisit sa carabine et se leva.

–
Ne bouge pas,
murmura-t-elle.

–
Mag...

–
Chut !

Elle
entra dans l'une des stalles et souleva le loquet de
la fenêtre. Du bout de sa carabine, elle entrouvrit l'un des
volets.


Un groupe de
cavaliers armés arrivait, en provenance du pâturage du
sud. Parmi eux, Chance Morgan et son frère. En les voyant
entrer dans la cour, elle poussa un soupir de soulagement.

–
Garret
! cria l'un des Morgan d'une voix tonitruante.

–
Il
est ici!


Garret gémit
et tenta de se relever.

–
Ne
bouge pas, répéta Maggie en se précipitant vers
lui. Ce sont les Morgan.

–
Je
vais bien, assura-t-il.


Elle se mit à
genoux et posa une main sur son torse.

–
Je
t'en prie, ne bouge pas !


Il jura de plus
belle, mais son corps se détendit sous sa paume rassurante.
Les portes de la grange s'ouvrirent avec fracas.

–
Il
est blessé ! annonça la jeune femme sans se soucier de
savoir à qui elle s'adressait.

–
Mag
?


Chance Morgan
apparut derrière son frère, dans la pénombre. Il
n'en croyait pas ses yeux. Maggie en pleurs, agenouillée près
de Garret. Du moins pensait-il reconnaître Garret, sous tout ce
sang et ces contusions.


Elle observa les
nouveaux venus. Soudain, toute émotion s'envola de son beau
visage. Ses yeux se firent implacables. Elle se redressa lentement,
une main posée sur son couteau.


Chance se tourna
vers les hommes qui entraient dans la grange, et qui commençaient
à parler à voix basse.

–
Fouillez
partout, vous autres ! Vérifiez tous les bâtiments et
prévenez les hommes de Garret. Il faut savoir de quel côté
les malfrats sont partis.

–
Vers
l'est, le long de la rivière du sud, déclara Maggie,
tandis que Tucker se penchait sur Garret. Ils ont une heure d'avance.


Le régisseur
hocha la tête et sortit. Chance rejoignit son frère et
s'agenouilla face à Maggie.

–
Bon
sang, petit, tu es en piteux état...

–
Rien
de cassé ? s'enquit Tucker.

–
Oh
si, répondit Garret dans un souffle.

–
Il
a un problème à l'épaule gauche, répondit
Maggie en ravalant ses larmes.


Cette attitude
étrange ne manqua pas d'attirer l'attention de Chance. Mag ne
lui avait jamais donné l'impression d'être sensible.

–
Voyons
un peu cette épaule.


Avant qu'il puisse
poser la main sur Garret, la jeune femme entreprit de déboutonner
la chemise, avec une familiarité déconcertante.


Le regard furtif de
Garret indiqua à Chance que son air étonné
allait lui coûter cher.


Quand elle écarta
les pans de la chemise, il serra les dents de douleur.

–
Je
vais découper la manche, annonça-t-elle en prenant son
couteau.

–
Essaie
de ne pas me faire saigner davantage, souffla Garret.

–
Tu
mériterais d'être dépecé, railla-t-elle en
déchirant le tissu. Tu m'as fait tellement peur...

–
Merci, Maggie,
déclara Chance en essayant de l'aider.

Sans
masquer son hostilité, elle demeura à proximité
de Garret. La longue lame de son couteau inquiétait un peu
Chance, qui adressa un regard furtif à son frère.
Tucker observait la femme des montagnes d'un air méfiant.

–
On va avoir besoin
de place, lui dit Chance. Elle s'assit tandis que Tucker palpait
l'épaule de Garret.

Garret
gémit de douleur. Maggie se pencha pour mieux observer la
scène.

–
Bonne nouvelle : il
n'y a pas de fracture, annonça-t-il.

–
Elle est bien
déboîtée, ajouta Chance. Ça ressemble à
la blessure de Mitch, quand il s'est fait désarçonner
par un cheval sauvage, l'an dernier.

–
La mauvaise
nouvelle, c'est qu'il va falloir la remettre en place.

Chance
appréhendait ce moment, car Mitch avait hurlé de
douleur et perdu connaissance.

–
Une lanière,
cela ira ?

–
Cela devrait
convenir. Mettez-le en position assise.

–
Ça va faire
mal, prévint Chance.

–
Ce n'est pas grave,
assura Garret.

Lorsque
Chance et Tucker le penchèrent en avant, il poussa un
hurlement.

–
Tu as mal aux
genoux, aussi ? s'enquit Tucker.

–
Oui, mais moins qu'à
tout le reste.

Son
front était perlé de sueur et ses yeux exprimaient une
insupportable souffrance. Tucker inspecta la clavicule.

Garret
agrippa la chemise de Chance de son bras valide et le regarda dans
les yeux.

–
Fais sortir Maggie,
murmura-t-il entre ses dents.

Chance
soutint un moment son regard résolu, puis leva les yeux vers
la jeune femme, qui se tenait à un mètre de lui.

–
Hé, Mag, si
tu allais nous attendre dehors ?

–
Si je peux me rendre
utile...

–
On a déjà
remis une épaule, tu sais. Ce n'est pas très agréable,
insista Chance, en lui désignant la porte entrouverte.

Le
regard inquiet de la jeune femme passa de Chance à Garret,
puis elle fit un pas en direction de la porte.

–
Très bien. Je
serai juste devant.

Dès
qu'elle fut sortie, la douleur que Garret avait péniblement
réussi à masquer réapparut sur ses traits.

–
J'en connais un qui
en pince pour Mad Mag, murmura Chance, un sourire aux lèvres.

–
Je crois que ma
stratégie de séduction... est une sacrée
réussite, souffla Garret.

Le
rire des frères Morgan couvrit les grognements de Garret
tandis qu'ils plaçaient la lanière sur son épaule
pour la remettre en place.

–
Va falloir être
courageux, petit, lui dit Chance. Tu es prêt, Tucker ?

Il
se campa sur ses pieds, jambes écartées.

–
Seigneur...,
grommela Garret. Tucker hocha la tête.

–
Désolé,
murmura Chance juste avant que le hurlement de douleur de Garret ne
se propage dans toute la grange.

Dans
un craquement sinistre, l'épaule se remit en place. Garret en
avait le souffle coupé.

–
Respire ! lui
ordonna Chance, en l'aidant à s'allonger.

Étourdi
par la douleur, Garret se demanda s'il n'aurait pas mieux valu
mourir. Lorsqu'il prit enfin une profonde inspiration, la douleur
subsista, le laissant nauséeux et tremblant. Tout se mit à
tourner autour de lui. Si seulement il pouvait s'épargner une
telle humiliation...

–
Allez, dis-nous
quelque chose, fit Chance.

–
Ça fait...
trop mal...

–
Qui t'a infligé
ça ?

Il
cligna une paupière meurtrie, cherchant à y voir plus
clair.

–
Ils avaient le
visage masqué, mais ils travaillent pour le ranch de Circle S.

–
C'est chez qui, ça,
Circle S ? Pris d'une nouvelle nausée, Garret ferma les yeux.

La
souffrance devenait intolérable.

–
C'est chez
Strafford, non ? Il était présent à nos deux
dernières ventes de poulains.

–
Oui, confirma
sèchement Tucker. Un grand type bien sapé. C'est pas
celui que Mad Mag a assommé, au printemps dernier ?

–
Si, répondit
Garret.

Si
seulement ils pouvaient parler moins fort... Maggie n'allait pas
tarder à revenir.

–
Ils cherchaient
Maggie.

A
la pensée qu'ils puissent revenir, il eut envie de demander à
Chance d'emmener la jeune femme au ranch Morgan, pour la mettre à
l'abri. Mais quel droit avait-il de faire une telle requête ?

–
Ils voulaient savoir
où elle vivait.

–
Mag est au courant ?
demanda Chance.

–
Non. Je ne veux pas
qu'elle le sache. Pas encore.

Comment
réagirait-elle en apprenant qu'il avait été
agressé à cause d'elle ? Maggie pouvait se montrer
aussi féroce que tendre. Et il n'était pas en état
de s'occuper d'elle, s'il lui venait l'idée de se venger.

–
On devrait peut-être
le mettre debout, suggéra Tucker.

Garret
gémit à cette perspective.

–
Tes côtes ont
l'air encore plus meurtries que ton visage, dit Chance. Tu es couvert
d'ecchymoses.

Garret
n'avait pas besoin de baisser les yeux sur son torse violacé
pour le savoir.

–
Sinon, comment te
sens-tu ?

Il
eut soudain des sueurs froides. Jamais il ne parviendrait à se
lever. Le simple fait de respirer était un véritable
martyre. Il avait du mal à parler. Quant à son
amour-propre... La femme qu'il aimait l'avait trouvé en
piteuse posture, et il ne devait son salut qu'à Chance et à
Tucker.

–
Si je ne voyais pas
devant moi un bel oiseau au plumage noir, je vous demanderais de
m'abattre, dit-il dans un souffle.

–
Comment ça,
un oiseau ?

–
Allez, debout,
ordonna Tucker en saisissant son bras valide.

Chance
le soutint également, malgré la douleur qui lui
transperçait l'épaule. Garret ne fit aucun effort. Une
fois debout, il plaqua son bras gauche contre son flanc.

Tucker
fit une grimace.

–
J'espère que
ta bonne amie ne s'intéresse pas à toi pour ton
physique. Ton visage est de toutes les couleurs.

–
Elle ne résiste
pas à mon charme juvénile.

–
Ton sens de l'humour
est intact, c'est toujours ça.

Malgré
ses paupières bouffies, il aperçut Maggie qui se tenait
sur le seuil, les bras croisés, les pommettes rouges.

–
Je vous présente
ma petite amie, déclara-t-il en s'écartant des Morgan.

Elle
répondit à sa tentative de sourire par un regard noir.

Têtue
comme une mule.

Dès
qu'il fit un pas en avant, la grange se mit à tourner autour
de lui.

–
Chance... Je ne me
sens pas bien.

Un
bras puissant le détourna du regard fixe de la jeune femme.

–
Prends ce seau, dit
Morgan.

–
Sors, Maggie ! cria
Tucker.

Garret
leur fut reconnaissant.

–
Mais...

–
Vite !

Le
ton brutal de Chance la fit sursauter. Furieuse d'être ainsi
congédiée, elle tourna les talons et regagna la cour,
dans laquelle attendaient une quinzaine d'hommes à la mine
patibulaire. Ils demeuraient à distance, comme si nul n'osait
lui adresser la parole.

Ah,
les hommes et leur stupide fierté ! Elle n'avait pourtant pas
besoin qu'on la ménage.

Elle
regagna le porche, où elle trouva Bud prêt à
descendre les marches.

–
Bud, pas bouger !

Le
chien s'arrêta net. La jeune femme se précipita vers lui
et le souleva dans ses bras pour le réinstaller sur le banc.

–
Ne bouge pas et ne
va pas traîner dans la terre, lui dit-elle en s'asseyant à
son côté.

Il
posa la tête sur ses genoux. Aussitôt, elle sentit surgir
en elle un flot de tendresse pour ce brave chien et son maître.
Jamais elle n'avait été aussi attachée à
deux êtres vivants. Après deux mois passés en
compagnie de Bud, elle avait l'impression d'en être la
maîtresse. Et, en quelques jours, Garret avait laissé
une trace indélébile dans son cœur...

–
Il suffit que je
vous abandonne une demi-journée, et c'est le chaos.

Elle
examina la serviette qu'elle avait nouée autour de ses plaies.
Par chance, la balle n'avait pas touché l'os.

Dès
qu'elle perçut un mouvement près de la grange, elle
écarta doucement le chien.

–
Reste là.

–
Madame ?

Un
cow-boy élancé se tenait au pied des marches. Il
affichait un large sourire sous sa moustache brune.

–
Je m'appelle Mitch.
Bud et moi, on est copains depuis longtemps. Je vais veiller sur lui.

–
D'accord.

–
C'est grave ?
demanda le jeune homme.

–
Il a pris une balle
dans l'épaule, mais elle est ressortie. Il devrait guérir.

–
On a toujours un
cataplasme en réserve, dans la grange, pour le bétail.
Je vais lui en poser un.

–
Ce serait bien.

Bud
se redressa pour suivre Maggie, mais Mitch prit sa place et l'obligea
à se recoucher.

–
Doucement,
murmura-t-il. Elle ne va pas loin. Tu vas devenir le héros du
ranch, tu sais ! Tu as pris une balle pour défendre ton
maître.

Maggie
regardait Garret qui traversait lentement la cour, soutenu par
Chance.

–
Comment va-t-il ?

–
Il n'a pas vomi de
sang, répondit Chance. C'est déjà pas mal.

–
Je prépare la
charrette, déclara Tucker. il ne peut pas se déplacer
sur une selle.

–
Je ne pars pas,
gémit Garret d'une voix rauque.

–
On te ramène
à la maison. Skylar va te remettre sur pied en un rien de
temps.

–
Ma maison, c'est
ici.

–
Tu es en danger !
protesta Chance. Ces voleurs risquent de revenir incendier le ranch.
Dans ton état, tu serais incapable de lutter.

–
Si ma propriété
doit être détruite, moi aussi.

–
Aucune terre ne vaut
une vie humaine, dit Tucker.

–
Je suis d'accord,
renchérit Chance.

–
Mes hommes vont
bientôt rentrer.

–
Ce n'est qu'une
bande de cow-boys, ils refuseront de jouer les infirmières.

Garret
crispa la mâchoire. Maggie eut la certitude qu'il n'allait pas
céder.

–
Je peux rester, moi,
proposa-t-elle. Je veillerai sur lui.

Les
autres en demeurèrent bouche bée.

–
Je n'ai pas besoin
d'une nounou, maugréa Garret.

–
Tout à
l'heure, tu m'implorais de rester avec toi, rétorqua-t-elle.

–
Ce ne serait pas...
convenable.

–
Parce que tu te
soucies des convenances, maintenant ?

Elle
s'approcha de lui et l'aida à maintenir en place son bras
blessé.

–
Je m'efforcerai de
ne pas pleurer, quand je serai renvoyée du club de couture de
ces dames de la ville !

–
Je commence à
comprendre pourquoi il s'en est amouraché, marmonna Tucker à
son frère.

Comment
pouvaient-ils plaisanter de la sorte, alors que Garret tenait à
peine debout ?

–
On peut l'emmener à
l'intérieur, maintenant ?

–
Bien, madame,
répondirent-ils à l'unisson. Tucker se précipita
vers le porche.

–
Patron, tout va bien
?

Le
jeune cavalier qu'elle avait rencontré dans l'après-midi
se détacha du groupe.

–
Vous !

Everett
recula vivement, bousculant un collègue.

–
Où étais-tu
pendant que Garret se faisait tabasser ?

–
Elle va me punir ?
demanda le jeune homme à la ronde.

–
Difficile à
dire, répondit Chance. Mag ?

–
Je veux savoir
pourquoi Garret a cette tête et pourquoi ce vaurien n'a pas une
égratignure.

–
Nous étions
sur le toit quand nous avons repéré les cavaliers,
expliqua Everett. Il m'a dit d'aller chercher de l'aide.

–
Et tu l'as laissé
affronter seul une bande de malfrats ?

–
Je... Je n'ai fait
qu'obéir à son ordre.

–
Tu as bien réagi,
intervint Garret. Maggie maugréa d'un ton réprobateur.

–
Va ranger le
matériel. Quand les hommes rentreront, je ne veux pas que nos
fers à marquer traînent un peu partout.

–
Bien, patron, fit
Everett sans quitter Maggie des yeux.

–
Maggie...

Elle
porta sur Garret un regard furibond.

–
Ce n'est pas sa
faute, dit-il.

–
Tu devrais te
coucher, répondit-elle sans plus de commentaire.

Elle
refusa de le laisser se débrouiller. Le prenant par la taille,
elle l'aida à gravir les marches de la maison. Tucker se
tenait près de la porte entrouverte.

–
Je le fais entrer ?
proposa-t-il.

–
Non.

Elle
garda le bras de Garret plaqué sur son flanc, tandis que
Chance le menait vers l'escalier étroit.

–
Dans quelle chambre
? demanda Tucker.

–
Au fond du couloir,
répondit Garret.

La
lumière se fit dans la pièce. Maggie entra doucement.
Aussitôt, elle eut l'impression de se trouver dans une chambre
d'enfant. Elle n'en croyait pas ses yeux.

Les
murs étaient tapissés d'un papier rose satiné.
Un grand lit à baldaquin orné de dentelle dominait les
lieux. La coiffeuse et la commode ouvragées apportaient une
touche féminine, de même que les rideaux assortis à
la tapisserie. Autrefois, Maggie avait eu une chambre tout aussi
somptueuse. Ce souvenir ne fit qu'attiser son malaise.

Chance
se mit à ricaner en déposant Garret sur son lit.

–
C'est pas mignon,
tout ça ? railla-t-il en observant les tissus à fleurs
et les dentelles. Une vraie chambre de princesse.

–
Arrête, si tu
es un homme, souffla Garret avant de s'écrouler sur l'édredon
fleuri.

Les
deux frères s'esclaffèrent en l'installant sur les
coussins en satin.

Maggie
repoussa Chance du bras.

–
Vous avez
l'intention de plaisanter ou de vous rendre utile ? lança-t-elle
d'un ton de reproche, en le foudroyant du regard.

–
Je reviens tout de
suite, fit Tucker avant de quitter la pièce.

Les
doigts de Garret empêchèrent la jeune femme de lui
enlever sa chemise.

–
Maggie, je peux...

–
Tu veux bien te
tenir tranquille ? s'écria-t-elle avec colère, les yeux
embués de larmes. Sinon, je vais devoir découper ta
chemise à l'aide de mon couteau.

Il
posa la main tremblante de la jeune femme sur son torse.

–
Ma belle, je vais
très bien, je t'assure... Ce ne sont que des ecchymoses.

Il
aurait pu mourir... Elle sentit les larmes ruisseler sur ses joues.

–
On jurerait que tu
t'es battu contre un ours. Je suis bien placée pour le savoir.

–
Approche,
murmura-t-il en l'attirant dans sa chaleur.

Maggie
ne put résister à la tentation.

Abasourdi,
Chance vit Garret serrer la jeune femme contre lui, apaiser ses
craintes, la calmer. Il connaissait Mag depuis sept ans mais,
manifestement, il ne savait rien d'elle.

Elle
se redressa enfin, prit une profonde inspiration et s'essuya les
yeux.

–
Maggie, tu veux bien
faire chauffer de l'eau pour nettoyer ses plaies ? Il y a une pompe
dans la cuisine, en bas.

–
J'y vais.

Tucker
revint dans la chambre au moment où Maggie en sortait. Il
referma la porte et brandit une bouteille d'alcool.

–
On va te donner un
petit remontant, annonça-t-il.

Garret
avait déjà avalé un quart de la bouteille de
whisky quand ils parvinrent à le déshabiller et à
le coucher sous les couvertures. Ils façonnèrent une
attelle à l'aide d'une serviette pour immobiliser son bras.
Les malfrats à la solde de Strafford l'avaient salement roué
de coups. Son visage et son torse étaient violacés et
meurtris. Les cordes avaient laissé de vilaines éraflures
sur ses bras.

A
en juger par ses doigts ensanglantés, il s'était
défendu avec fougue avant d'être ligoté. Chance
ne pouvait qu'espérer qu'il n'y ait pas d'hémorragie
interne. Seul le temps le dirait.

–
Strafford s'est
donné beaucoup de peine pour retrouver Maggie, s'exclama
Chance, en s'asseyant devant la coiffeuse. Si elle court un danger,
je trouve qu'elle a le droit de le savoir. Tu as une raison
particulière de ne rien lui dire ?

–
Elle croira que tout
est sa faute, fit Garret d'une voix rendue trainante par l'alcool. Et
je ne suis pas en état de l'empêcher de s'en prendre à
Strafford.

–
Tu crois qu'elle le
ferait ?

–
Tu as sans doute
remarqué que ma petite amie avait tendance à démarrer
au quart de tour.

–
En effet, mais, à
ma connaissance, Mag n'a jamais cherché la bagarre.
Qu'a-t-elle à voir avec Strafford ?

–
Je n'en sais rien
exactement. Il faut que je voie mon enquêteur. Il est censé
obtenir des informations sur Strafford et quelques autres ranchers de
la région. L'un de ces voyous a mentionné Duce. Il a
dit qu'il n'avait pas voulu coopérer, quand ils l'ont
interrogé au sujet de Maggie.

–
Ils ont tué
Duce parce qu'ils croyaient qu'il avait un rapport quelconque avec
Mag ?

–
Ils pensent que nous
la protégeons, que nous l'aidons, et qu'elle a vandalisé
le ranch de Strafford.

–
Et c'est vrai ?

Garret
tenta de relever ses paupières enflées.

–
Je n'en sais rien,
admit-il. Ce jour-là, en ville, elle a assommé en un
rien de temps. Elle est tellement en

colère...
Je ne voudrais pas qu'elle se lance à ses trousses. Je
ne
suis pas en état de la protéger.

–
Tu te rends compte
que c'est de Mad Mag que tu parles ? fit Tucker. A mon
avis, elle est parfaitement capable de se défendre toute
seule.

– Ma sœur
aussi, rétorqua Garret, furieux. Elle a dû se
débrouiller pendant des années. Cela ne signifie pas
que je souhaite la voir aux prises avec des bandits armés
jusqu'aux dents.

– Je comprends ton
point de vue, dit Tucker.

– Et elle s'appelle
Maggie, pas Mad Mag. Vous ne voyez donc rien ? Elle est douce et
belle comme un bouton de rose.

– Ne me regarde pas
comme ça, protesta Tucker en levant les mains. Je ne l'avais
encore jamais rencontrée.

– J'ai l'impression
que Maggie t'a donné plus qu'un abri, pendant la tempête
de neige, dans la montagne.

– Prends garde à
ce que tu dis, gronda Garret.

– D'accord, concéda
Chance, qui appréciait sa discrétion et le respect
qu'il portait à cette femme, qu'il admirait depuis longtemps.

Une femme que la seule
présence de Garret rendait méconnaissable.




Quand Maggie revint dans
la chambre avec de l'eau chaude, il y flottait une forte odeur de
whisky. Garret était alité, le bras en écharpe,
les yeux fermés. Sa peau était maculée de sang
séché.

– Il va dormir un
bon moment, annonça Tucker.

– Si j'avais pris
une telle raclée, renchérit Chance en se levant, je
prierais pour dormir le plus longtemps possible. Nous devons partir,
à présent. Les hommes de Garret ne vont pas tarder à
rentrer, et je vous laisse quelques-uns de mes employés. Je
resterais bien avec vous, mais Cora Mae va bientôt accoucher.
Quand je suis parti, elle avait déjà quelques douleurs.

– Je te répète
ce que je disais tout à l'heure. Je souhaite veiller sur lui
pendant quelques jours.

– Maggie ? fit
Garret en tentant de lever les paupières.

– Je suis là,
répondit-elle en posant sa cuvette sur la table de chevet.

Elle s'assit au bord du
lit et trempa un linge dans l'eau chaude pour tamponner la joue de
Garret.

– Reste tranquille,
ordonna-t-elle.

– Tu es belle...,
souffla-t-il en tendant la main vers son visage.

– Tu es ivre.

Elle ne put s'empêcher
de rougir en voyant qu'il perdait toute pudeur.

– J'ai envie de te
prendre dans mes bras.

– Chut...

Elle posa la compresse
sur sa bouche pour le faire taire, puis se tourna vers les autres,
qui observaient la scène.

Les deux frères
affichaient un large sourire.

– Vous étiez
obligés de lui faire avaler toute la bouteille ?

– Il n'en a pas bu
plus du quart, affirma Tucker.

– Garret n'a pas
l'habitude de boire, dit Chance, J'ai l'impression qu'il a la ferme
intention de te faire la cour, Mag.

– Un homme ivre
raconte n'importe quoi. Si vous voulez vraiment l'aider, allez plutôt
retrouver les traces ce ceux qui lui ont fait ça.

–
On a déjà
envoyé des cavaliers, lui annonça Chance, en se
souvenant que Garret ne souhaitait pas tout révéler à
la jeune femme. Tu peux nous faire confiance, on va s'en occuper.
Nous lui avons dit que nous irions chercher son enquêteur.

–
A quoi lui servira
donc un enquêteur ?

–
Garret a passé
des semaines à chercher les responsables du meurtre de Duce.
Il est persuadé que c'est un membre du syndicat des ranchers.
Quelqu'un terrorise les ranchers les plus modestes pour les chasser
de leurs terres. Soit les lois ne sont pas appliquées, soit on
ferme les yeux. Garret a engagé un détective, chargé
de recueillir des informations sur les nouveaux ranchers de la
région. Nous allons voir ce que cet homme a bien pu découvrir.

–
N'aie pas peur si tu
entends du bruit sous le porche, dit Tucker. Mitch a promis de monter
la garde. On apprécie tous ton aide, tu sais.

Maggie
rougit et hocha légèrement la tête.

–
Bonsoir, Maggie, dit
Chance en se dirigeant vers la porte de la chambre. Maintiens-le en
vie, ajouta-t-il avant de prendre congé.

Bon
sang. Dans quel pétrin me suis-je encore fourrée ?

–
Maggie ? marmonna
Garret, sous son linge humide.

Avec
un soupir, la jeune femme souleva le tissu.

–
Sois sage, dit-elle
en rinçant la compresse.

Il
se tut tandis qu'elle nettoyait une plaie et retirait le sang séché
de ses cheveux.

–
Merci, Maggie...

Il
tendit le bras pour l'inviter à se glisser à son côté.

–
Je ne voudrais pas
te faire mal.

Il
enroula son bras valide autour de sa taille et l'attira vers lui.
Aussitôt, elle sentit la chaleur de son corps l'envelopper et
apaiser ses muscles fourbus.

–
Je veux bien
souffrir un peu, si ça me permet de te tenir dans mes bras.

La
jeune femme sentit sa gorge se nouer.

–
Si j'apprends que tu
as tout manigancé pour que je vienne dans ton lit, je te tue !

Il
se mit à rire, mais ne put réprimer un gémissement
de douleur.

–
Désolée,
murmura-t-elle, en effleurant sa tempe de ses lèvres.

–
Ne t'en fais pas,
Maggie, chuchota-t-il en la serrant plus fort. Grâce à
toi, je me sens déjà mieux.

Elle
se blottit contre lui et caressa une ecchymose qui marquait son
torse. Je
devrais être en train de préparer un cataplasme, lieu de
me prélasser dans ce lit, songea-t-elle.
Elle avait eu du mal à maîtriser l'immense fourneau de
la cuisine. La perspective d'arpenter les longs couloirs de la
demeure lui donnait des frissons. Elle préférait la
chaleur des bras de Garret. Raison de plus pour garder ses
distances... Elle chercha à se relever. Aussitôt, il
resserra son étreinte.

–
Reste avec moi,
murmura-t-il, venant à bout de a détermination.

–
Je vais juste me
déchausser, lui dit-elle en délaçant ses
mocassins.

Elle
retira également sa ceinture, qu'elle posa près du lit.
Chassant de son esprit toutes les raisons qui pouvaient l'empêcher
d'agir de la sorte, elle se glissa sous la couverture.

Rien
qu'un petit moment, songea-t-elle.

Dans
un soupir, elle se blottit contre lui et savoura enfin le luxe de se
sentir choyée.
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Le
verre se fracassa contre le mur et se brisa en mille morceaux,
obligeant le petit groupe de mercenaires à s'écarter
pour éviter les bris.

–
Ce n'est qu'une
bonne femme, nom de Dieu !

Nathan
Strafford reposa sa bouteille de bourbon sur son bureau avec fracas.
Des traînées brunes dégoulinèrent sur le
mur, tristes symboles du désordre introduit par Strafford sur
le territoire dont il était désormais le maire.

–
Je ne vous ai pas
demandé de déclencher une guerre des ranches ! Je vous
ai ordonné de m'amener Mad Mag !

–
Tu nous as chargés
de faire le nécessaire pour la retrouver, protesta Smith. On
l'a suivie jusqu'au ranch de Daines.

–
Alors où
est-elle, maintenant ?

Son
régisseur crispa la mâchoire, malgré ses lèvres
violacées et gonflées, sous sa moustache brune. Gideon
Smith, un homme à qui il aurait confié sa vie, son
avenir, n'encaissait pas souvent des coups. Tous ses hommes étaient
blessés : œil au beurre noir, bras en écharpe,
lèvre fendue...

–
Elle était
censée n'avoir aucun allié ! Tu m'as juré que
vous n'auriez aucun mal à maîtriser une femme seule. Et
voilà que vous débarquez dans mon bureau, en pleine
nuit, comme une bande de chiots affolés, pour m'annoncer
qu'elle vous avait encore échappé !

–
Ce n'est pas une
femme comme les autres, lança un homme, dans le fond de la
pièce.

Un
argument qui ne fit qu'attiser la rage de Nathan.

–
Ça, on peut
le dire ! Je débourse une fortune pour embaucher des
mercenaires aguerris. Et vous vous montrez totalement incapables de
faire le boulot...

–
On en est tout à
fait capables ! coupa Smith. Daines marche avec elle, c'est certain.
C'est lui qui l'a défendue, à Bitterroot Springs, et on
est sûrs qu'elle se trouvait dans son ranch, aujourd'hui.

Garret
Daines était un obstacle dont Nathan se serait volontiers
passé. Rares étaient les ranchers qui pouvaient se
permettre de payer les taxes imposées par le syndicat des
ranchers. Or Daines s'en était acquitté sans
sourciller. Ensuite, il avait contribué à son
humiliation, en plein milieu de la ville. Depuis, Nathan avait
découvert que Daines était loin d'être un novice,
dans le domaine de l'élevage. Et il avait fait tout un
scandale, à Bitterroot Springs, après la mort de son
associé. Sans parler de ses liens de parenté avec le
ranch Morgan... Tout homme raisonnable aurait réfléchi
à deux fois en s'attaquant à lui.

–
Combien de morts ?

–
Larson. Il est tombé
de sa selle, sur le trajet de retour. Il a eu le crâne défoncé,
expliqua Smith en haussant les épaules.

Nathan
était à bout de patience.

–
Je parlais des morts
du côté de Daines, pas du nôtre !

–
Il n'y avait que
Daines. Le seul autre homme présent au ranch a détalé
avant notre arrivée.

Nathan
balaya le groupe d'un regard noir.

–
Tu es en train de me
dire que Garret Daines vous a battus à plates coutures comme
si vous n'étiez qu'une bande de gamins effrayés ?

–
Il a lâché
un chien enragé sur nous ! protesta Cabet, un homme grand et
trapu, dont le bras était fracturé. On est bien
débarrassés de ces deux-là, si vous voulez mon
avis !

–
La maison de Daines
est construite au sommet d'une colline, expliqua Smith. Pas moyen de
s'approcher discrètement. On portait des cagoules et on a
encerclé les lieux. Son chien et lui nous ont attaqués,
mais on a vite eu le dessus.

–
Et Mad Mag ?

–
Le temps qu'on
arrive au ranch, elle était déjà repartie.
Daines n'a pas voulu avouer qu'il travaillait avec elle, mais il ne
peut en être autrement. Il sait qu'on

venait
de votre part. De plus, elle gardait le chien de Daines. Voilà
pourquoi elle avait une jument de chez Morgan, l'automne dernier.
D'ailleurs, depuis, elle se déplace à pied. Vous savez
aussi bien que nous que cette femme veille à ne laisser aucune
trace de son passage, Sinon, on l'aurait déjà
retrouvée. Si on a repéré qu'elle était
au ranch, c'est parce qu'il y avait le chien. On n'a trouvé
aucune piste partant du ranch. Il n'y avait que celles de l'apprenti
de Daines qui s'est enfui.

–
Dans quelle
direction est-il parti ?

–
Vers l'ouest.

–
Droit chez les
Morgan, fulmina Nathan. Voilà pourquoi je vous ai demandé
d'éliminer Daines !

Furieux
face à tant d'incompétence, il s'écroula sur sa
chaise et se tourna vers la fenêtre. Il ne vit que l'image des
cheveux noirs et des yeux bleus rieurs de la jeune femme.

Margaret
Grace revenait le hanter. Comme toujours.

Il
entendait encore ses rires de petite fille gâtée, ses
sempiternels morceaux de piano qui le rendaient fou, les compliments
incessants de son père, qui résonnaient dans toute la
maison. Il n'avait que trop attendu pour reprendre la place qui lui
revenait de droit. Dès qu'il avait croisé son regard,
dans cette maudite ruelle, il avait compris qu'il aurait des ennuis.

Elle
l'avait pris par surprise. Il ne s'attendait pas à la trouver
encore en vie, encore moins dans cette région reculée
du Wyoming. Quatorze ans plus tôt, il aurait voulu la voir
morte et enterrée, mais ce maudit trappeur l'avait emmenée
avant qu'il ne puisse achever son œuvre. Comment diable
avait-elle résisté, ne serait-ce qu'une semaine, dans
ces conditions extrêmes ?

Nathan
avait brillamment réussi dans la vie, à la force du
poignet. Et il était sur le point d'accéder à la
carrière politique que son père souhaitait tant le voir
briguer. Pas question de laisser cette garce entraver ses ambitions.

–
Vous allez me finir
le boulot, Smith, dit-il en se tournant vers ses hommes de main.
Sinon, je vous fais tous pendre pour meurtre et vol de bétail.

De
timides protestations parcoururent l'assemblée. Smith, lui, se
contenta d'un sourire énigmatique. Face à la lueur
cruelle de son regard, Nathan se rappela pourquoi il l'avait engagé.
Cet homme ne connaissait pas la peur et adorait les défis. Il
était l'un des rares êtres dont Nathan appréciait
la compagnie.

–
Tu pousses le
bouchon un peu loin, lui répondit Smith, en s'approchant du
bureau pour se pencher vers lui. Tu as voulu doubler tes effectifs.
On les a doublés, et on a réussi à nettoyer la
région de ses voleurs.

–
Je ne t'ai pas
ordonné de tuer tous les ranchers qui se dressaient sur ton
chemin, rétorqua Strafford.

–
Tu n'as pas toujours
fait dans la dentelle, toi non plus. Pourquoi tant d'efforts pour
capturer Mad Mag ? J'admets qu'elle a été pénible,
l'automne dernier, mais ce n'est qu'une bonne femme. En quoi met-elle
en péril notre opération ?

–
Tu dépasses
les bornes, Gideon. C'est moi qui donne les ordres et qui pose les
questions.

Furieux
d'être ainsi rabroué, le régisseur fit la moue.
Nathan comprit son erreur. Gideon Smith n'était pas homme à
supporter d'être humilié devant ses hommes. Nathan
savait qu'il ne devait pas l'appeler par son prénom devant
eux. Mais il ne s'attendait pas à ce que leur mission soit un
échec tellement cuisant.

–
D'après ce
que tu viens de dire, grommela Smith, c'est nous qui risquons notre
peau. Mes gars ne prendront aucun risque sans moi. Si tu t'amuses à
nous menacer, tu vas devoir me fournir des garanties. Mieux encore,
je dirais que mes hommes ont bien mérité une prime. Un
petit quelque chose, pour compenser leurs blessures et leur...
contrariété.

Nathan
céda, avec un soupir résigné. Au vu des
circonstances, un refus risquait d'être très mal pris.

–
Vous aurez cinquante
dollars en plus.

–
C'est correct, admit
Smith en se tournant vers ses hommes. Retournez dans votre grange,
vous autres ! Et ramassez les bris de verre en sortant. Je ne tiens
pas à réveiller ma petite señorita.

Les
hommes n'hésitèrent pas une seconde. Chacun s'accroupit
pour ramasser les débris, avant de sortir d'un pas traînant.
C'était cette autorité naturelle qui faisait de Smith
un atout essentiel dans le dispositif de Strafford. Toujours furieux,
il s'assit face à Nathan et ouvrit la boîte de cigares.
Puis il s'adossa confortablement, les pieds sur le bureau, éraflant
l'acajou de ses éperons.

–
Ça va ? Tu es
à l'aise ? demanda Nathan en allumant son cigare.

–
Pas tout à
fait, répondit-il en ôtant son cigare de sa bouche. Si
tu cherches une fois de plus à me rabaisser en présence
de mes hommes, tu le paieras beaucoup plus cher encore.

–
D'accord, je
n'aurais pas dû perdre mon calme. Mais c'est moi le patron, non
?

–
C'est plutôt
moi qui daigne travailler pour toi ! Sans moi, tu n'aurais aucune
emprise sur ce comté. Je ne suis pas ton larbin, et je
t'interdis de me parler sur ce ton. Si tu m'appelles encore par mon
prénom devant mes hommes, je t'assomme sur-le-champ !

Sous
ses grands airs, Gideon aimait aussi qu'on le domine un peu, ce qui
ne le rendait que plus fascinant aux yeux de Nathan. Jamais il
n'avait rencontré d'être aussi proche de sa propre
personnalité. Il lui trouvait toutes les qualités :
force, ambition, sensualité, désir. Cette simple pensée
lui remua les sangs

Gideon
le foudroya du regard, derrière un nuage de fumée. Sans
doute devinait-il les pensées intimes de Nathan. Il posa les
pieds sur le sol et se pencha en avant.

–
Je ne plaisante pas
! Tu sais très bien que je suis capable de tuer ceux qui me
parlent mal. C'est ce que mes hommes attendent de moi. Et je ne fais
aucune exception. Ils sont loyaux jusqu'à un certain point. Si
l'un d'entre eux soupçonnait qu'il y a plus entre nous que...

–
Cela fait plus de
trois ans que tu vis avec moi et personne ne se doute de rien.

Sa
petite señorita
était
l'une des deux domestiques qu'ils avaient ramenées du Mexique.
Elles ne parlaient qu'espagnol. Gideon donnait le change en
distribuant baisers et tapes sur les fesses en présence de ses
hommes.

–
Ils finiront par
avoir des soupçons, si tu m'appelles Gideon en me
regardant comme lu viens de le faire ! Chaque jour, je te donne
pourtant le meilleur de moi-même.

–
N'est-ce pas
également mon cas ?

–
Ne me provoque pas,
Nathan. Tu risques de t'en mordre les doigts.

–
Je ne te provoque
pas. Tu crois que je ne me rends pas compte de ce qui est en jeu ?
J'ai perdu mon sang-froid, voilà tout ! En général,
tu ne me déçois pas...

–
J'ai fait du mieux
possible ! Je me suis chargé personnellement de Daines. J'ai
même perdu une dent, dans la bagarre. J'espère qu'il est
mort, ce salaud !

Il
se leva et retira sa grosse veste. Histoire de se détendre,
Nathan alla chercher deux verres sur une tablette. Pourquoi diable
étaient-ils allés se fourrer dans un tel pétrin
? Les Morgan avaient de la fortune et des relations enviables. Leurs
ventes de poulains attiraient des clients influents, venus de tout le
pays. Mieux valait s'en faire des amis que des ennemis.

Gideon
s'accroupit devant la cheminée, près du bureau, et
ajouta une bûche dans l'âtre. Nathan posa la bouteille de
bourbon sur la table. C'était Gideon qui avait eu l'idée
de s'installer dans ces terres fertiles afin de développer
leur activité de vente de bétail et d'acquérir
un peu de notoriété. Tout s'était déroulé
à merveille... jusqu'à l'apparition de Margaret Grace.

Il
s'installa confortablement et savoura son verre, mais sans parvenir à
se détendre.

–
Je ne suis pas
certain que l'agression de Daines n'ait pas pour conséquence
des problèmes plus graves.

–
Ne t'en fais pas
pour Daines. Sa propriété est plutôt modeste.

–
Mais il a des
relations. Il est très lié aux frères Morgan. Je
n'ai aucune envie d'en faire mes adversaires.

–
Tu n'auras pas à
leur faire la guerre.

Laissant
ses bottes près du feu, Gideon s'installa à son côté,
son cigare entre les dents.

–
Si Daines a survécu
à cette raclée, il risque d'avoir des surprises. On a
volé son fer à marquer...

Il
esquissa un sourire satisfait.

–
Ce qui signifie ?
demanda Nathan. Gideon le regarda fixement, l'air incrédule.

–
Je sais que tu es
très instruit, Nathan, mais tu devrais sortir de ton bureau
plus souvent...

–
Nous sommes tous les
deux des hommes d'action, chacun dans son domaine. Je remplis ma part
du contrat. Je compte sur toi pour en faire autant.

–
C'est assez juste,
concéda Gideon, avant de vider son verre d'une traite. Cela
signifie que du bétail a été volé, ces
derniers temps. Je te parie mes bottes qu'il y aura des bêtes
de chez les Morgan à la vente, le mois prochain. Des bêtes
qui porteront des marques de ranches voisins, bien dissimulées.
Les Morgan ne pourront rien y faire. Chaque famille cultive sa
mauvaise graine. Y a de la pendaison dans l'air, ajouta-t-il avec un
sourire malicieux.

Nathan
ne put réprimer un sourire et remplit de nouveau son verre.

–
Ton juge ne devait
pas être là, cette semaine ?

–
Il arrive demain.

Le
juge Thornton assurerait la mainmise de Nathan sur le comté.

–
Il risque d'être
occupé par les voleurs de bétail. Ce shérif n'a
encore arrêté personne.

Enfin,
la balance commençait à pencher de son côté.

–
Mad Mag, c'est une
autre histoire. Je sais que tu as une mauvaise image des femmes, mais
je dois dire que celle-là, elle est différente.

–
Je n'ai pas une
mauvaise image des femmes, je suis lucide, voilà tout.

–
Ce ne sont pas
toutes de faibles créatures, Nathan. Certaines sont de vraies
furies et il ne faut pas leur chercher noise.

–
Depuis quand as-tu
peur d'une femme ?

–
Quand j'étais
petit, je n'avais qu'une peur, dit-il avant de vider son verre. Mme
Florence et sa badine. Elle dirigeait l'orphelinat d'une main de fer
et donnerait des sueurs froides à n'importe qui.

Cet
aveu fit rire Nathan.

–
Écoute, je
sais que Mad Mag t'a humilié en te dégommant en pleine
rue. Elle s'est bien moquée de toi et tu veux sa mort. C'est
normal. Le problème, c'est qu'elle est fuyante comme une
anguille. En la traquant, tu risques d'attirer l'attention sur toi.
Et tu ne peux pas te le permettre, maintenant que tu es maire.

–
On ne peut pas se
permettre non plus de la laisser en vie. Margaret Grace cache bien
son jeu.

–
Margaret Grace ?
répéta Gideon en faisant tournoyer son bourbon dans son
verre. Allez, ne me fais pas languir...

–
Mad Mag, comme on
l'appelle, n'est pas une vieille bonne femme. Elle n'a pas trente ans
et elle est capable de mettre en péril tout ce que nous avons
construit.

–
Comment cela ?

Il
n'avait jamais confié ses secrets de famille à
personne. Tous ceux qui les connaissaient étaient morts et
enterrés. Il s'étonnait lui-même d'oser en parler
à Gideon.

–
Si cette femme des
montagnes est l'une de tes anciennes maîtresses, Nathan, je te
jure que...

–
Non, coupa-t-il,
amusé par cette jalousie soudaine. C'est ma sœur.

–
Je croyais que tous
les membres de ta famille étaient morts...

–
Moi aussi.

–
Tu ignorais que tu
avais une autre sœur ?

–
Je n'en ai qu'une.

–
Elle n'est pas
enterrée derrière l'autre maison ?

–
Officiellement je
l'ai enterrée, c'est sûr, mais il semblerait qu'elle ne
soit pas morte, comme je l'espérais.

–
Pas possible !
s'exclama Gideon en s'esclaffant. On peut dire qu'on ne s'ennuie pas,
avec toi !

–
Tu comprends
maintenant mon dilemme ?

–
Et comment !

Il
jeta le mégot de son cigare au feu.

–
Le maire ne peut pas
se permettre de voir resurgir une sœur venue d'outre-tombe,
reprit-il. Mais ne t'en fais pas, ajouta-t-il en se penchant vers
lui. Je vais veiller à ce qu'elle retourne à sa place,
six pieds sous terre...
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Toute
la matinée, elle parvint à résister à
l'attrait irrésistible de cette chambre à coucher
plongée dans la pénombre. Quelques rais de lumière
filtraient à travers la fenêtre, illuminant le papier
peint, ravivant des souvenirs dans l'esprit de la jeune femme, des
images d'une autre époque, d'une autre vie...

Au
lieu de gravir les marches, Maggie se réfugia dans la pénombre
d'un salon dont les meubles étaient couverts d'une épaisse
couche de poussière. Malgré une forte odeur de
renfermé, la pièce avait conservé son caractère
raffiné. Dans un coin, un piano semblait figé dans le
temps. Le souvenir d'airs familiers résonna dans sa mémoire.

Elle
n'avait pas vu de piano depuis le temps où elle jouait sur le
sien. Celui de son père, plus exactement.

«
Joue-moi une mélodie très douce », Maggie,
disait-il.

Perdue
dans son souvenir, elle s'approcha de l'instrument. Elle revit
la silhouette élancée de son père, installé
dans un fauteuil, les yeux fermés, une mèche de cheveux
grisonnants tombant sur son front. Elle tendit les doigts vers les
touches d'ivoire et s'assit sur un petit banc de bois de rose. La
chanson favorite de son père lui revint à l'esprit
tandis qu'elle effleurait la surface lisse du clavier. Elle troubla à
peine la couche de poussière. Ses mains se contentèrent
de suivre la musique qui résonnait dans son esprit.

«
C'est bien, ma fille. Ta mère n'aurait pas mieux joué.
Celui qui te passera la bague au doigt aura beaucoup de chance...»

Elle
observa ses doigts couverts de calles et de cicatrices. Son cœur
se serra de tristesse. Son père serait tellement déçu,
s'il était encore de ce monde... Il l'aimait tellement qu'il
ne pouvait envisager pour elle autre chose qu'un avenir confortable.
Jamais il n'aurait cru la laisser seule au monde, si mal préparée
aux dures réalités de la vie. Hélas, elle-même,
à treize ans, était trop naïve pour comprendre.

Elle
ressentit soudain des picotements sur sa nuque. Son instinct la mit
en garde. Elle émergea aussitôt de ses pensées et
regarda par-dessus son épaule. Elle distingua une longue
silhouette. Le souffle coupé, elle se leva d'un bond, heurtant
le piano de sa hanche. Les notes résonnèrent dans le
petit salon.

–
Maggie ? fit alors
une voix chaude qui la rassura aussitôt.

–
Garret...

Il
se plaça dans un rai de lumière, chassant les sombres
souvenirs de la jeune femme. Ses pommettes violacées, sous ses
yeux verts, et la plaie enflée de sa tempe, lui rappelèrent
qu'elle était sur le point de monter le rejoindre à
l'étage.

–
Qu'est-ce que tu
fais là ? Tu devrais être au lit !

–
Je te cherchais.

La
tendresse dans sa voix la troubla au point qu'elle dut, l'espace d'un
instant, détourner la tête. Son regard erra sur son
torse nu et suivit un sillon de poils blonds, jusqu'à son
pantalon, qu'il portait bas sur les hanches. Il n'était pas
boutonné jusqu'en haut. Ses pieds nus étaient la seule
partie de son corps exposée à ne pas être
couverte de meurtrissures.

–
Tu vas bien ?
s'enquit-il, visiblement inquiet.

–
Tu m'as fait peur.
Je ne m'attendais pas à ce que tu descendes.

Garret
avait été surpris, lui aussi, de la trouver au piano,
comme si elle donnait un récital silencieux. Avant qu'elle ne
ressente sa présence, elle incarnait la sagesse et la grâce,
le dos bien droit sous sa tunique en peau, les bras tendus, les
mouvements souples... Pourtant, elle n'avait pas émis un son,
si ce n'était de petits coups légers de ses doigts sur
les touches.

Il
s'assit sur le banc, à côté d'elle.

–
Tu devrais avoir le
bras en écharpe, dit-elle d'un ton qui se voulait ferme.

Elle
ne put s'empêcher d'admirer son torse musclé. De peur
qu'elle ne soit partie avant son réveil, il n'avait pas pris
la peine d'enfiler autre chose que son pantalon.

–
Mon épaule va
mieux. Tes cataplasmes l'ont fait désenfler et j'ai déjà
moins mal.

Toute
la nuit, la jeune femme avait posé des cataplasmes aux
herbes médicinales sur les parties les plus tuméfiées
de son corps. Mais c'était surtout la chaleur de Maggie,
blottie contre lui, qui avait contribué à son
rétablissement.

A
en juger par son regard voilé, sa posture raide, elle avait
besoin d'être apaisée, elle aussi. Il la prit par la
taille et l'attira vers lui.

–
J'ignorais que tu
jouais du piano, dit-il en la serrant encore.

–
Ce n'est pas le cas.

Il
venait pourtant d'obtenir la preuve du contraire. Il observa sa mine
triste. Il fixait le piano comme si l'instrument pouvait lui révéler
ses secrets les plus enfouis.

–
J'en jouais,
autrefois, admit-elle dans un murmure. Mais cela fait si longtemps...
J'ai oublié.

–
C'est dommage,
répondit Garret.

Elle
aurait joué avec une précision parfaite si elle avait
appuyé sur les touches. Il posa un doigt sur l'une d'elles. Un
son résonna dans la pièce.

–
Je suis incapable de
jouer le moindre morceau. Comme le papier peint et la décoration
de cette maison, ce piano était déjà là
quand je me suis installé. Il ne sert que lors des visites de
la femme de Chance ou de mes nièces. Cora joue très
bien, et elle a enseigné le piano à toutes les filles
de la famille. Quand les jumelles jouent ensemble, c'est merveilleux.

Il
fit glisser un doigt sur la poussière. Maggie crispa les
poings, comme si elle devait lutter contre une envie irrépressible
de jouer. Une larme coula lentement sur sa joue.

–
Tu as eu une enfance
malheureuse ? demanda-t-il, ému par sa détresse
silencieuse.

–
Idyllique, au
contraire, répondit-elle, la gorge nouée.

Elle
se leva et contourna le banc.

–
J'ai l'impression
que tes nièces ne sont pas venues depuis longtemps.

En
se tournant, il la vit examiner la pièce laissée à
l'abandon.

–
Au moins cinq mois.
En cette période de l'année, tout le monde est très
occupé. Pendant l'été, et jusqu'aux premières
neiges, ma sœur et Cora prennent pitié de moi et passent
me voir une fois par mois. Comme tu le vois, je m'aventure rarement
dans cette partie de la maison.

–
C'est pourtant une
pièce superbe.

–
Si tu le dis... Je
pourrais peut-être y entreposer du matériel. Je passe
plus de temps à cheval que chez moi, de toute façon.

Maggie
émit un rire léger, cristallin, qui apaisa la tension
de Garret. Il préférait voir ses yeux bleus pétiller
qu'y lire les ombres de souvenirs douloureux.

–
Viens, dit-elle en
lui tendant la main. Tu as besoin d'un bon petit déjeuner.

Il
prit sa main et se leva, la mâchoire crispée. Ses côtes
brisées et ses muscles endoloris lui rappelèrent la
raclée qu'il avait subie la veille. Maggie sembla alarmée.

–
Tu n'aurais pas dû
te lever, gronda-t-elle.

–
Je ne cicatriserai
jamais si je ne bouge pas, protesta-t-il.

Elle
le prit doucement par la taille. Il appréciait ce contact,
même s'il était désormais capable de marcher
seul.

–
Je ne vais pas
tomber...

–
Tu n'en sais rien.
Et si cela se produisait, ta fierté n'amortirait en rien ta
chute.

–
Il ne me reste guère
de fierté, répondit-il. Ma bien-aimée qui vient
à mon secours, non pas une fois, mais deux. Il y a de quoi
s'offusquer.

Elle
lui sourit. Ravi de sa réaction, il la serra plus fort contre
lui tandis qu'ils longeaient le sombre couloir menant dans la
cuisine.

–
Heureusement, tu
n'es pas homme à t'offusquer, railla Maggie. Tu es simplement
têtu sans raison valable.

–
Pas besoin de motif
pour être têtu. Quelle est ton excuse, à toi ?

–
Je suis Mad Mag. Je
me dois d'être têtue.

–
Cela fait partie de
ton personnage ?

Elle
rit de plus belle. Soudain, Garret eut la certitude qu'il était
fou amoureux d'elle.

–
C'est ce que tu
penses ?

–
Je pense que tu es
merveilleuse, et que tu es la plus douce des femmes.

Elle
s'arrêta sur le seuil de la cuisine et s'écarta de lui
d'un air surpris.

–
Dans ce cas, je ne
me montre pas assez têtue...

Lorsqu'elle
entra dans la cuisine, Garret fut contraint d'admettre qu'un nouveau
coup avait été porté à sa fierté :
la pièce était d'une propreté impeccable et il
flottait dans l'air d'appétissants fumets de nourriture. Il
n'y avait plus un grain de poussière et les vitres
étincelaient, tout comme les casseroles et les marmites.

Elle
avait tout astiqué.

Il
s'attabla. Peu lui importait sa fierté bafouée, du
moment que Maggie était là.

–
Tu t'es donné
du mal. Ma maison était dans un état bien plus négligé
que la tienne.

–
Je ne dirige pas un
ranch, moi, répondit-elle en manipulant diverses bourses en
cuir. Et j'ai moins de choses à ranger.

–
Tu as vu Bud, ce
matin ?

–
Non, mais Mitch est
passé me dire qu'il allait bien.

Elle
avait parlé avec ses hommes ?

–
J'ai proposé
de le prendre, ajouta-t-elle en se retournant, une tasse fumante à
la main. Mais Mitch affirme qu'il préfère le garder
avec lui le temps que tu sois de nouveau sur pied.

L'estomac
de Garret se mit à crier famine. Il mourait d'envie d'un bon
café bien corsé.

Elle
s'approcha de lui, un sourire sur les lèvres. Quelle chance il
avait qu'elle soit là, en train de lui préparer une
décoction médicinale. Elle posa la théière
au milieu de la table.

–
Merci.

En
avalant une première gorgée du breuvage, il s'étonna
de sa saveur corsée et de son goût sucré. Rien à
voir avec le thé qu'elle lui préparait dans sa cabane.

–
Tu aimes ?

–
C'est sucré.
Qu'est-ce que c'est ?

–
Pas du poison, si
cela peut te rassurer, assura Maggie en retournant près du
fourneau. J'ai l'habitude de cueillir toutes sortes d'herbes. C'est
aussi pour cela que Bud et moi avons mis si longtemps à venir
jusqu'ici.

–
Tu en connais un
rayon sur les remèdes, pour une femme qui vit en ermite.

–
Trappeur, c'est un
métier dangereux. Au début, je manquais de forces, et
j'étais maladroite. Un jour, je me suis coupée et
j'avais besoin de points de suture. Ira a dû s'adresser à
un campement indien.

Elle
revint avec une assiette, un sourire aux lèvres.

–
J'ai passé un
certain temps chez les Sioux, où j'ai beaucoup appris.

Garret
s'étonna de la simplicité avec laquelle elle se
confiait à lui, alors qu'elle ne parlait jamais à
personne.

–
C'est un peu trop
cuit, avoua-t-elle en posant devant lui du jambon grillé et
des pommes de terre. J'ai essayé de tout garder au chaud, mais
je n'ai pas l'habitude de ton fourneau.

–
Pas du tout,
répondit-il en dévorant une première bouchée.
C'est délicieux. De temps en temps, mes cow-boys ont droit à
des repas carbonisés, tu sais.

Maggie
s'assit en face de lui et posa les coudes sur la table. Elle prit sa
tasse entre ses mains marquées de cicatrices. Ces mains qui
l'avaient soigné plus d'une fois. Sans ses cataplasmes, Garret
ne pourrait sans doute pas bouger l'épaule.

–
Merci d'être
restée avec moi hier soir, Maggie. Rien ne t'y obligeait.

–
Si je ne l'avais pas
proposé, les Morgan t'auraient sans doute assommé pour
t'allonger dans leur carriole et te faire franchir les montagnes.

–
Ils auraient sans
doute essayé, c'est vrai, admit-il. la mine sombre.

–
Ils s'inquiètent
pour toi. Il n'y a aucun mal à cela.

–
Tu ne connais pas ma
sœur. Elle a des méthodes assez... musclées.

Devant
l'air indigné de la jeune femme, Garret cessa de manger.

–
Je parlais au
figuré, ma belle, dit-il, amusé par sa réaction.
Elle a tendance à me couver, c'est tout. Comme toutes les
mères poules.

–
Elle t'a élevé
?

–
Notre mère
est morte d'une pneumonie quand j'avais cinq ans. Skylar a toujours
eu beaucoup de courage. Elle s'occupait des bêtes et veillait
également sur moi.

–
Je n'ai jamais connu
ma mère, avoua Maggie en lui servant un peu de tisane. Elle
est morte juste après ma naissance. On m'a donné le
même prénom qu'elle.

–
Un beau prénom
pour une belle femme.

–
Elle l'était,
poursuivit-elle, sans se rendre compte que le compliment lui était
adressé. Notre maison était pleine de portraits de ma
mère. Elle était plus grande que moi, avec les cheveux
châtains et un teint de porcelaine. Je ressemble à mon
père.

–
Il vivait dans le
Wyoming ?

–
Oui, mais il était
originaire du Connecticut. Il est venu dans l'Ouest après la
mort de ma mère.

Elle
baissa les yeux comme si elle se tournait vers son passé.

–
Nous avions souvent
des invités venus de l'Est. Mon père les emmenait à
la chasse. Il adorait le Wyoming. Pour lui, c'était un endroit
paradisiaque.

–
Difficile d'affirmer
le contraire. J'ai sillonné tous les états du Sud et du
Midwest, et rien n'est plus beau que ces collines et ces montagnes.
Tu es déjà allée dans le Connecticut ?

–
Plusieurs fois,
quand j'étais toute petite.

–
Tu as aimé ?

–
Je ne sais pas. Je
n'aime pas penser à ma vie avant Ira.

–
Pourquoi ?

Elle
fixa son regard sur le mur, derrière Garret.

–
Ta femme devait
vraiment aimer le rose. Je n'ai pas encore vu de pièce dans
cette maison qui ne soit pas tapissée en rose.

–
Ce n'est pas mon
ex-femme qui a décoré la maison, répondit
Garret, qui n'appréciait pas sa façon d'esquiver la
question. En partant, elle a emporté tout ce qu'elle avait
apporté. La décoration est l'œuvre de la veuve
Jameson, l'ancienne propriétaire.

–
Tu en veux encore ?
demanda-t-elle.

–
Non, merci.

Elle
prit son assiette et poussa sa tasse vers lui.

–
Bois ta tisane.

Elle
se dirigea vers l'évier.

Sa
tendance à donner des ordres lui rappela que, sous sa douceur,
elle cachait une forme de dureté. Il en avait été
témoin, ce soir-là, quand elle s'en était prise
à Strafford.

«
Mad Mag sème le trouble, elle relâche les bêtes et
vandalise les ranches. On la retrouvera... »

L'accent
du Sud, dans la voix de cet homme, avait hanté Garret toute la
nuit. Il imaginait Maggie, entourée d'hommes masqués.
Où diable se rendait-elle, la veille ? Pourquoi était-elle
revenue ? Comment diable allait-il la convaincre de rester ? Elle ne
pouvait se déplacer seule avec une bande de voyous à
ses trousses...

Elle
revint vers lui avec une théière pleine.

–
Maggie, pourquoi
es-tu revenue, hier ?

–
Je me rendais vers
le nord. Je me suis arrêtée au bord de la rivière
pour que Star se repose et s'abreuve. Un groupe de cavaliers est
passé près de moi. J'ai entendu l'un d'eux raconter
qu'ils avaient abattu un chien et sans doute tué son maître.

Il
fut parcouru d'un frisson à la pensée qu'elle avait
croisé les hommes qui la traquaient.

–
Ton ranch était
le plus proche, dit-elle en posant la théière. Je
voulais m'assurer que Bud allait bien.

–
Rien que Bud, c'est
ça ?

Le
petit sourire de la jeune femme fit battre son cœur.

–
On ne passe pas deux
mois avec un chien sans s'y attacher.

–
Sentimentale, hein ?

Il
la saisit par le poignet avant qu'elle ne puisse se détourner
et l'attira vers lui.

Lorsqu'elle
fut sur ses genoux, la jeune femme retint son souffle. Elle posa les
mains sur son torse, heurtant malgré elle son épaule
blessée.

–
Garret, tu vas...

Il
la fit taire d'une caresse sur la joue.

–
Tu m'as manqué.

Cet
aveu toucha Maggie. Elle se sentit submergée par le flot de
sentiments qu'elle refoulait depuis l'aube.

–
Tu as passé
des mois difficiles.

–
J'ai connu mieux,
j'ai connu pire. Pour l'heure, j'ai de la chance de tenir dans mes
bras la plus belle femme du Wyoming.

–
Continue à
parler comme ça, répondit-elle, incapable de réprimer
un sourire, et les gens vont commencer à croire que c'est toi
qui es fou.

–
Tu n'es pas folle,
ma belle. Prudente, tout au plus. Et je te comprends.

Il
se montrait tellement doux avec elle qu'elle sentit ses émotions
reprendre le dessus. Elle se pencha pour effleurer ses lèvres
d'un baiser, en veillant à ne pas lui faire mal. Il glissa une
main dans son dos pour la maintenir prisonnière tout en lui
rendant son baiser. Maggie frissonna de désir. Elle brûlait
de l'embrasser comme il le lui avait appris... dans son rêve. A
ce souvenir, elle soupira contre ses lèvres et serra les bras
autour de son cou. Garret l'embrassa avec une ardeur décuplée.
Elle lui rendit chaque caresse, oubliant tout le reste. Il gémit
de plaisir.

En
se rendant compte qu'elle était en train de le dévorer
de baisers, elle s'écarta vivement, mais Garret ne resserra
pas son étreinte.

–
Je ne m'attendais
pas à ça, dit-il.

Le
cœur de la jeune femme battait à tout rompre.
Pantelante, elle reprit son souffle.

–
Moi non plus,
avoua-t-elle en se levant. Bois ta tisane.

–
J'en ai déjà
bu une théière pleine, répondit-il. Elle se
rassit face à lui. toujours à bout de souffle.

–
Ces herbes te feront
du bien.

–
Je commence à
me demander si la passion n'est pas le meilleur des remèdes,
dit-il en souriant, sa tasse à la main.

Il
avait besoin de repos, pas de passion. La première théière
l'avait détendu. Le breuvage avait soulagé sa douleur,
mais allait également lui permettre de mieux dormir.

–
Il y a quelque chose
entre Strafford et toi, n'est-ce pas ? Il ne s'agit pas seulement de
cette agression, dans la ruelle...

L'espace
d'un instant, cette question posée à brûle-pourpoint
la laissa pétrifiée.

–
Pourquoi ? C'est lui
qui t'a fait ça ? demanda-t-elle.

–
Je faisais référence
aux avis de recherche qui mettent ta tête à prix. Une
prime de cinq cents dollars pour ta capture, morte ou vive... C'est
ce que l'on offre en général pour les assassins ou les
braqueurs de train. Or Strafford semble beaucoup tenir à ton
arrestation.

–
Monsieur le maire,
fit-elle avec mépris. Les habitants de Bitterroot Springs
doivent être sourds, aveugles et complètement stupides.

–
Strafford joue très
bien la comédie, et il a distribué de l'argent dans
toute la ville. En tant que nouveau rancher, il ne s'est pas fait
autant d'ennemis dans la région que certains magnats de
l'élevage.

–
Il est nouveau dans
la région, mais il ne débute pas dans l'élevage.
Son équipe est trop performante pour être novice. Enfin,
les autres aussi ont de l'expérience...

–
Nous ne sommes pas
tous des voleurs sans merci.

–
Tu serais étonné
de savoir combien de ranchers le sont, en réalité.

–
Comment se fait-il
que tu en saches autant sur l'élevage local ?

Maggie
se crispa. Elle venait d'en révéler plus qu'elle ne le
voulait.

–
Ce n'est pas parce
que je suis réservée que je ne vois pas ce qui se passe
autour de moi. Au printemps et en été, je longe la
rivière, je passe sur les propriétés... J'ai vu
des hommes travailler de nuit alors que personne ne travaille à
cette heure-là, surtout du côté est et au nord,
dans les canyons. Je ne pensais pas que tu aurais de tels ennuis.

–
Par les temps qui
courent, tout le monde a des ennuis. Nous n'avons croisé que
de petits voleurs sans envergure cherchant à agrandir leur
troupeau. Ils veulent sans doute compenser les bêtes qu'on leur
vole dans l'est. Mais j'ai l'impression que le problème est
plus grave que ces vols occasionnels. Quand j'ai payé mon
impôt, l'automne dernier, il y avait pas mal de mécontents.
Certains cherchent à monopoliser le marché.

–
J'ai l'impression
que, plus ils en ont, plus ils veulent tout engloutir.

Garret
ne pouvait discuter ce point. Les connaissances et le jugement de la
jeune femme l'intéressaient au plus haut point. En posant un
coude sur la table, il se rendit compte que ses côtes le
faisaient moins souffrir. Mais il avait les paupières
lourdes...

–
Donc, ton affaire
avec Strafford...

–
Je ne suis pas en
affaire avec Strafford, protesta-t-elle d'un ton mordant, qui
trahissait malgré elle son étonnante hostilité
envers Strafford.

–
Ce jour-là,
en ville... Ce n'était pas votre première altercation,
n'est-ce pas ?

–
Pourquoi cette
question ? demanda-t-elle en arquant les sourcils.

Bon
sang. Elle n'éludait les questions que lorsqu'elle avait
quelque chose à cacher. Savoir que Strafford avait envoyé
ses hommes armés au ranch pour la trouver allait sans doute
déchaîner la colère rentrée qu'il lisait
dans ses yeux bleus.

–
Écoute, ces
avis de recherche constituent un vrai danger. Ces hommes en ont
parlé.

Le
regard de Maggie s'enflamma.

–
Ils ont dit qu'ils
t'avaient repérée avec Bud. Soudain, elle parut
inquiète.

–
Garret, ont-ils... ?

–
Ils m'ont aussi dit
de ne pas me rendre à la foire aux bestiaux, le mois prochain.
Il faudrait vraiment qu'ils me tabassent à mort pour
m'empêcher d'y aller.

Il
cligna les yeux, soudain très détendu, trop, même,
pour poursuivre une conversation. Il observa sa tasse vide.

Elle
n'oserait pas.

Il
releva la tête. Maggie soutint son regard.

–
Maggie ? Qu'as-tu
versé dans cette tisane ?

Son
sourire rusé confirma ses soupçons.

–
Quelques herbes pour
te soulager, et du miel.

–
Tu m'as drogué.

–
En effet,
confirma-t-elle en souriant. Tu as mal et tu es têtu. Les
herbes t'aideront à dormir et, contrairement au whisky, elles
ne te donneront pas la migraine.

Il
cligna de nouveau les yeux.

–
Tu as l'intention de
partir pendant mon sommeil ?

–
Je reste ici jusqu'à
demain.

Garret
poussa un soupir de soulagement.

–
Montons dans la
chambre avant que tu ne t'écroules sur la table, dit-elle en
s'approchant de lui.

–
Ne cherche pas à
épargner ma dignité, dit-il en se levant, harassé
de fatigue.

–
Jamais de la vie,
assura-t-elle en le soutenant.

–
Tu es dure, parfois,
Maggie.

–
Ce n'est pas pour
rien qu'on m'appelle Mad Mag.

Garret
s'esclaffa et la serra contre lui. Peu lui importait le nom qu'on lui
donnait, du moment qu'elle ne s'enfuyait pas avant qu'il soit de
nouveau en état de veiller sur elle. Il trouverait un moyen de
la garder à l'abri, jusqu'à ce qu'il ait réglé
son compte à Strafford.




Le
chant des grillons pénétrait dans la maison lorsque
Garret se servit une tasse de café bien fort. Il but avidement
le breuvage, qui lui brûla la gorge.

–
Parfait.

Il
l'engloutit jusqu'à la dernière goutte, pour
contrecarrer les effets soporifiques de la tisane de Maggie.

Il
avait bien dormi, tout en s'assurant que la jeune femme sommeillait à
son côté. Il avait accepté de prendre son souper
au lit, à condition qu'elle lui tienne compagnie.

Il
se servit une autre tasse de café et se dirigea vers la porte
du fond. Il était sûr de ne pas voir surgir son
infirmière avant un bon moment. Il revoyait encore son air
abasourdi lorsqu'il l'avait menée dans la salle d'eau, où
l'attendait un bain chaud. Il avait pris soin de sortir une chemise
de nuit brodée de son sac, puis lui avait proposé de
lui frotter le dos, ce qui lui avait valu un regard noir. Il l'avait
donc laissée à ses ablutions. Il avait déjà
pris son bain pendant qu'elle dormait, et se sentait revigoré.

Il
sortit dans la fraîcheur du soir et descendit la pente en
direction du brouhaha de voix en provenance du dortoir. La pleine
lune luisait dans le ciel étoilé. Un mouvement attira
soudain son attention, du côté des enclos.

La
tête d'Everett apparut dans la pénombre. Il était
assis sur la barrière, à regarder le cheval de Maggie.

–
Everett ?

–
Tu es debout ?
fit-il en sautant à terre. Tu vas bien ?

–
Encore un peu
fourbu, mais ça va à peu près. Qu'est-ce que tu
fais là ?

–
Rien, répondit
le jeune homme d'un air morose. J'ai compté les fers à
marquer, comme tu me l'as ordonné, et il nous en manque un. Tu
crois que les brigands l'ont emporté ?

–
Oui, dit Garret en
avalant une gorgée de café, malgré l'angoisse
qui l'étreignait soudain.

–
Clint voulait t'en
parler ce matin, mais Maggie le lui a interdit.

–
Elle le lui a
interdit ?

–
Elle a dit qu'on
devrait attendre, parce qu'elle ne voulait pas te réveiller.
Elle nous a aussi prévenus que si on ne frappait pas à
la porte avant d'entrer, on l'en ressortirait pas vivants.

Garret
sourit. C'était du Maggie tout craché. Il n'avait pas
songé que son équipe risquait de venir cogner à
la porte en criant, comme ils en avaient l'habitude. Sans doute lui
avaient-ils fait une peur bleue. Elle refusait de l'admettre, mais
c'était la peur qui la rendait prudente, voire méfiante.
Elle avait certainement endormi ses hommes avec son breuvage.

–
En tout cas, elle me
déteste, reprit Everett. Pourtant, je n'ai fait qu'obéir
à ton ordre. Si j'avais su qu'ils...

–
Tu as très
bien agi, Everett. Tu as ramené de l'aide, comme je te l'avais
ordonné.

–
J'aurais préféré
rester et me battre avec toi, insista le jeune homme, les poings
crispés de rage.

–
Je sais que tu
l'aurais fait, mais il valait mieux que tu ne restes pas. Les gars
t'en ont fait baver ?

–
Non.

–
S'ils pensaient que
tu avais failli à ton devoir, ils t'auraient déjà
corrigé.

Pensif,
Everett glissa les mains dans ses poches.

–
Allez, viens, reprit
Garret en l'entraînant vers le baraquement. Quelqu'un est
sorti, aujourd'hui ?

–
Non. Clint a jugé
préférable de rester. On a tous trouvé du
travail à finir au ranch. Mitch et moi avons terminé de
réparer la toiture.

–
Mitch est là
?

–
Oui. Deux autres
gars de chez Morgan sont restés pour donner un coup de main.

Garret
gravit les marches. Chaque pas était un véritable
calvaire pour ses côtes endolories. Il pénétra
dans une salle enfumée, au milieu d'un brouhaha de
conversations. Dans un coin, assis sur sa couchette, Jesse jouait une
vieille ballade de cow-boy sur sa guitare, tandis que Kuhana était
en pleine partie de poker avec Chavez et les deux hommes de chez
Morgan, sur l'une des longues tables. Clint et quelques autres se
prélassaient autour de la cheminée. Il bavardait avec
Mitch, allongé devant l'âtre, à côté
de Bud, qui mâchonnait un os.

–
Bonsoir, dit Garret
en s'avançant parmi eux. Toutes les têtes se tournèrent
vers lui.

–
Bon sang, maugréa
Kuhana en posant ses cartes sur la table.

Les
autres l'imitèrent, dans un mélange de salutations et
d'exclamations de joie.

Bud
abandonna son os pour trottiner vers son maître en boitillant.

–
Il était
temps que tu te montres enfin, grommela Clint en se levant à
son tour.

–
Ce n'est pas aussi
grave que ça en a l'air, répondit Garret en caressant
Bud. Mon neveu Josh se serait mieux défendu, je crois.

Il
inspecta le pelage de son chien.

–
En réalité,
Bud et moi, on s'en sortait pas mal jusqu'à ce que ces lâches
lui tirent dessus, reprit-il.

–
Viens donc te
joindre à nous, lui dit Clint.

Ravi
de constater que son chien allait mieux, Garret s'approcha du feu et
s'assit sur la chaise qu'on lui tendait.

–
Une cigarette ?

En
voyant celle que Clint tenait entre les doigts, il se souvint de la
réaction de Maggie lorsqu'elle avait senti l'odeur de tabac
qui régnait dans le dortoir, la veille.

–
Non...

–
On se doutait bien
que c'était ta femme des montagnes qui te maintenait attaché
sur ton lit, déclara Mitch dans un large sourire.

Les
autres ricanèrent d'un air entendu. Agacé par ces
railleries, Garret crispa les poings.

–
Elle me soignait,
expliqua-t-il. A votre place, je me garderais de tout commentaire
désobligeant sur cette femme, qui a assez de cran pour
supporter votre présence.

–
C'est vraiment Mad
Mag ? demanda Chavez.

Le
regard de Garret passa des yeux noirs de son employé aux
regards inquisiteurs des autres. Leur curiosité non dissimulée
en disait long sur le calvaire que la jeune femme devait endurer.
Confrontée aux quolibets qu'elle fuyait depuis des années...

–
Oui. Au fait, elle
s'appelle Maggie. Everett m'a raconté qu'elle vous avait
chassés de la maison, ce matin.

–
Bon sang, on voulait
juste prendre de tes nouvelles, assura Clint. Ta petite bonne femme
n'a rien voulu entendre ! Elle semblait prête à nous
étriper si on insistait.

–
Vous me semblez tous
indemnes, commenta Garret.

–
On n'est pas fous,
intervint Kuhana. Sais-tu qui t'a tabassé ?

–
C'est étrange
que ces voyous t'aient frappé sans se soucier des bêtes,
déclara Clint.

–
Je crois qu'ils
veulent la mainmise sur la vente de bestiaux, et non me voler mes
bêtes.

–
S'ils ont dérobé
ton fer à marquer, suggéra Mitch. c'est qu'ils
cherchent à obtenir ta pendaison en te faisant passer pour un
voleur.

–
Même s'ils
parvenaient à me passer la corde au cou, mon ranch reviendrait
à ma sœur. Alors qu'ont-ils à y gagner ? Ce n'est
pas une simple histoire de vol de bétail. Mitch, peux-tu
retourner voir, demain matin, si Tucker a réussi à
joindre mon enquêteur ?

–
Dis-nous quel
rancher t'a fait ça, bougonna Kuhana, et on lui réglera
son sort.

Hélas,
éliminer le maire de Bitterroot Springs n'allait pas être
facile...

–
On va s'occuper de
lui, promit Garret. Mais d'abord, je veux savoir exactement à
qui j'ai affaire.

En
franchissant le seuil de la porte de service, Garret fut accueilli
par un parfum familier de fleurs sauvages, une sensation à la
fois troublante et tout à fait réconfortante. Debout
devant le fourneau allumé, Maggie était en train de
sécher ses longs cheveux à l'aide d'une serviette. Au
lieu de la chemise de nuit brodée qu'il avait sortie pour elle
de son sac, elle portait une chemise ivoire toute simple sur son
pantalon en peau, dont le bas était rentré dans ses
mocassins.

Plus
têtue et plus belle que jamais...

–
Comment va Bud ?
s'enquit-elle.

–
J'ai l'impression
qu'il se fait bichonner presque autant que son maître.

Elle
sourit en le voyant s'approcher. Il se sentait irrésistiblement
attiré par son visage détendu et la lueur qui pétillait
dans ses yeux bleus.

–
Tu as apprécié
ton bain ?

–
Je crois que je suis
restée presque une heure dans cette immense baignoire. C'était
divin.

Le
souffle court, il la rejoignit enfin.

–
J'aime le parfum de
ton savon, dit-il en soulevant une boucle brune de son épaule
pour l'effleurer de ses lèvres. Il me hante...

Cet
aveu parut l'étonner.

–
Je ne peux plus voir
une fleur sauvage sans penser à toi, et ces collines en
regorgent...

Le
sourire de la jeune femme l'encouragea à se montrer plus
tendre encore. Elle se blottit contre lui et se hissa sur la pointe
des pieds, comme si lui donner un baiser était un geste
naturel. Embrasé de désir, il laissa libre cours à
sa passion et lui caressa fébrilement le dos. Il se plaqua
contre elle pour lui faire sentir l'intensité vibrante de son
désir. D'un mouvement de reins, il lui coupa le souffle.

–
Encore une preuve de
l'effet que tu produis sur moi...

–
Je constate que tu
n'es pas totalement brisé, répondit-elle en
l'embrassant dans le cou.

Il
gémit de désir. Jamais il n'avait osé se montrer
aussi spontané avec une femme. Elle ne cessait de l'étonner.
Il s'était juré de ne plus jamais courir les jupons, et
il avait bien l'intention de se tenir à cette bonne
résolution. Mais il n'avait aucune intention de laisser
repartir Maggie. Il la souleva dans ses bras pour la porter vers
l'escalier.

–
Garret ! Ton épaule
!

–
Tiens-toi tranquille
jusqu'à ce que je te pose sur le lit.

Maggie
n'osait le serrer trop fort, de peur de lui faire mal.

–
Qui a dit que
j'étais prête à me coucher ?

–
Moi ! J'ai
l'intention de te faire l'amour...

Son
cœur se mit à battre la chamade tandis que Garret se
hâtait vers la chambre plongée dans la pénombre.
Il l'assit sur le matelas moelleux. La lueur de la lune filtrait par
la fenêtre, dessinant des ombres sur les dentelles
du baldaquin. Au
lieu de tendre la main vers la lampe, Garret entreprit de déboutonner
la chemise de la jeune femme. Il tira sur les pans du vêtement,
les yeux rivés dans les siens. Dans la pénombre, il ne
décelait que la tache claire de sa peau nacrée.

–
Pas d'objection ?
demanda-t-il.

Il
enfouit ses mains brûlantes sous la chemise et remonta
lentement vers ses seins. Aussitôt, Maggie oublia tout. Il
l'allongea sur le dos, ponctuant chaque caresse d'un baiser sensuel,
d'une légère morsure.

Il
avait tellement d'assurance, dans tous ses gestes... Quand elle
atteignit l'extase, il poursuivit ses attentions jusqu'à la
faire trembler d'un désir renouvelé, jusqu'à ce
qu'elle l'implore de la faire sienne.
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Maggie
se dressa sur son séant, dans un amas de draps froissés.
Désorientée, éblouie par le soleil, elle regarda
fixement le baldaquin. Elle se trouvait dans le lit de Garret...

–
Ce ne sont que mes
gars, gémit sa voix ensommeillée, à côté
d'elle.

Des
éclats de voix, dans la cour, l'avaient tirée d'un
profond sommeil. Le bras valide de Garret émergea des
couvertures et l'attira tout contre lui.

Il
posa les lèvres sur son cou. Si seulement ils pouvaient rester
ainsi enlacés pour toujours... Elle se lova contre lui.

–
Bonjour...,
chuchota-t-il contre sa peau.

–
Hmm...

Elle
s'étira, savourant le contact de son corps ferme. Garret
s'écarta légèrement et lui sourit.

–
Je t'avais bien dit
que la passion était le meilleur des remèdes pour me
soigner.

Cette
nuit, elle avait senti à plusieurs reprises que certains
mouvements provoquaient chez Garret un mélange de plaisir et
de douleur. Elle effleura la plaie qu'il avait sur le front. Elle
était moins enflée, même si son beau visage était
encore meurtri.

–
Je suis guéri
?

–
L'ecchymose a viré
au jaune, ce matin, répondit-elle en déposant un baiser
sur son torse. Comment te sens-tu ?

–
A toi de me le dire.

Il
s'allongea sur elle de tout son long, brûlant de désir
contre ses hanches, le torse plaqué sur ses seins.

–
Tu me sens bien ?
demanda-t-il.

–
Délicieusement
bien, répondit-elle en caressant son dos musclé.

–
C'est très
encourageant.

C'était
si bon de se réveiller près de cette jeune femme,
contre sa peau nue. C'était absolument divin... Il l'embrassa
dans le cou. Maggie frémit de plaisir. Elle pencha la tête
pour mieux s'offrir à lui. Il poursuivit ses baisers,
s'aventurant plus bas, cette fois.

Au
rez-de-chaussée, une porte claqua soudain. Maggie se redressa
vivement.

–
Garret ? lança
la voix de Skylar.

Maggie
écarquilla les yeux d'effroi.

–
C'est ma sœur.

Maggie
le repoussa vivement et bondit hors du lit.

–
Garret ? répéta
Skylar, au pied de l'escalier.

Affolée,
Maggie serra une pile de vêtements sur sa poitrine.

–
Fais quelque chose !
chuchota-t-elle, au bord de la panique.

–
Je descends ! cria
Garret, sur le seuil de la chambre. Et si tu nous préparais du
café, en attendant ?

–
D'accord.
Rejoins-moi dans la cuisine !

Il
ferma la porte. Maggie était déjà en train de
boutonner sa chemise. Mortifiée, elle enfila maladroitement sa
culotte en peau.

–
Cesse donc de
sourire bêtement ! ordonna-t-elle. Et habille-toi !

–
Volontiers, ma
belle, répondit-il en s'approchant d'elle. Mais c'est ma
chemise, que tu viens de mettre.

Elle
baissa les yeux et rougit. Garret ramassa la chemise de la jeune
femme, tombée au pied du lit, et entreprit de récupérer
la sienne.

–
Allons, détends-toi,
murmura-t-il en l'embrassant sur le front.

Il
lui ôta le fin vêtement de coton. Aussitôt, elle se
cacha les seins de ses bras croisés, puis, très vite,
se détourna pour enfiler sa propre chemise.

–
Je ne devrais pas me
trouver dans ton lit, déclara-t-elle en saisissant ses bottes.
Je ne devrais même pas être sous ton toit...

Garret
boutonna tranquillement son pantalon.

–
Je ne veux pas
d'autre femme que toi dans ma maison et dans mon lit.

Elle
leva la tête, les yeux embués de larmes, puis finit de
lacer ses mocassins.

Dès
que Garret fut habillé, à l'exception de ses bottes,
restées près de la porte de la cuisine, Maggie se posta
à la fenêtre. Les bras croisés, elle observa les
montagnes, à l'horizon. Son visage était tourmenté.
Si elle avait eu des ailes, elle aurait ouvert la fenêtre et se
serait envolée au loin. Conscient de son malaise, Garret la
rejoignit et la prit dans ses bras.

–
Tu es prête à
rencontrer ma sœur ?

Elle
se tourna vers lui, le rouge aux joues.

–
J'attendrai ici
jusqu'à ce qu'elle s'en aille.

–
Il n'y a rien de mal
à ta présence ici, tu sais. Je suis certain que Tucker
lui a expliqué que tu t'occupais de moi.

–
Je ne suis pas naïve
au point d'ignorer que passer la nuit dans ton lit n'est pas une
attitude convenable, au regard de la société.

–
Skylar ignore que tu
as dormi dans mon lit.

–
Moi, je le sais !
s'exclama-t-elle en s'écartant vivement. Je vais attendre ici.

Il
n'était pas question qu'elle se terre dans cette chambre,
rongée par la honte.

–
Ne pas descendre lui
dire bonjour serait très impoli.

–
Eh bien, je suis
malpolie, alors !

–
Tu peux l'être
parfois, chérie, mais nous savons tous deux que tu as
également du cœur. Jamais je ne t'inviterais dans mon
lit si tu n'étais qu'une passade à mes yeux. Je tiens à
te présenter à Skylar.

Il
prit ses mains dans les siennes et les embrassa. Maggie réprima
un gémissement. Quand il la regardait ainsi, elle perdait
toute volonté. Comment lui refuser ce qu'il demandait ?

–
Viens faire la
connaissance de ma sœur. Elle te plaira, j'en suis certain.

–
Peu importe qu'elle
me plaise ou non, répondit-elle, dans un dernier effort pour
lui résister.

–
C'est très
important, à mes yeux. Rassure-toi, je me comporterai en
parfait gentleman... Enfin, autant que peut l'être un modeste
cow-boy, lui promit-il dans un sourire un peu triste.

Pour
la première fois, elle eut l'impression qu'il se forçait
à paraître joyeux. En dehors de son père, elle
n'avait pourtant jamais rencontré d'homme aussi attentionné.
Et son père était un parfait gentleman.

Lorsqu'il
l'entraîna par la main, la jeune femme cessa de résister.
Malgré la confiance qu'il plaçait en sa sœur,
elle doutait fort que celle-ci se réjouisse de voir Garret
fréquenter Mad Mag.

Dans
le couloir menant dans la cuisine, Maggie sentit son estomac se
nouer. Quelqu'un s'affairait au fourneau. Une femme élancée
disposait des tasses sur un plateau. Même de loin, sa beauté
était saisissante, et elle semblait presque aussi grande que
son frère. Ses longs cheveux blonds étaient toutefois
plus dorés. Elle les portait noués par un ruban blanc,
en queue-de-cheval. Son chapeau à large bord pendait dans son
dos. Soudain, Maggie écarquilla les yeux : sous son manteau
marron, la jeune femme portait un pantalon en toile denim.

–
Bonjour, Skylar.

Maggie
demeura en retrait, sur le seuil. En se retournant, Skylar ne put
dissimuler son étonnement, voire son effroi, lorsqu'elle
découvrit l'apparence de son frère, ses yeux au beurre
noir et ses ecchymoses.

–
Oh, Garret...

–
Ce n'est pas aussi
grave qu'il y paraît, assura-t-il.

–
Je n'en crois pas un
mot.

Il
étreignit son aînée.

–
Oh ! Bonjour, dit
enfin Skylar en apercevant Maggie.

–
Maggie, je te
présente ma sœur, Skylar Morgan.

La
jeune femme afficha un sourire radieux qui lui rappela celui de
Garret.

–
Skylar, voici
Margaret Grace.

Ces
présentations formelles étaient un peu étranges.
La fierté manifeste de Garret lui serra le cœur, au
point de lui faire monter les larmes aux yeux.

–
Je suis ravie de
faire enfin votre connaissance, déclara Skylar, qui se
précipita vers elle pour lui prendre la main. Comment vous
remercier de tout ce que vous avez fait ?

–
Je n'ai pas fait
grand-chose...

–
A part me sauver la
vie, intervint Garret d'un ton enjoué.

Skylar
lâcha la main de Maggie pour inspecter le visage meurtri de son
frère d'un œil critique. Elle souleva une mèche
de cheveux pour examiner la plaie qu'il avait sur le front.

–
On dirait que tu
t'es fait piétiner par un troupeau de bisons, commenta-t-elle.

–
Écoute, je
suis en pleine convalescence.

–
Les ecchymoses ont
tendance à noircir, murmura Maggie, en se dégageant
discrètement de l'étreinte de Garret. Il y a quelques
jours encore, il était méconnaissable.

–
Et ton épaule
?

–
Elle va de mieux en
mieux.

Il
remua le bras, mais ne put réprimer une grimace de douleur.

–
Nous t'avons amené
maître Patterson, annonça Skylar d'un ton soudain plus
ferme.

–
C'est mon enquêteur,
expliqua Garret à Maggie.

–
Tucker et lui
s'occupent des chevaux. Patterson avait l'intention de venir te voir,
de toute façon. J'espère qu'il a des nouvelles à
te donner.

–
Saura-t-il qui t'a
agressé ? s'enquit Maggie.

–
C'est ce dont nous
allons parler, répondit-il. Pourvu que Skylar ne lâche
pas le morceau, au cas où Tucker lui aurait parlé de la
culpabilité probable de Strafford. Garret préférait
régler cette affaire lui-même, sans impliquer Maggie.

–
Si tu es présente
ici, c'est que Cora a eu son bébé.

–
C'est un garçon
! annonça Skylar.

–
Il était
temps que j'aie un autre neveu. Le pauvre Josh se sentait un peu
seul, entouré de ses huit petites filles. Comment l'ont-ils
prénommé ?

–
Tucker James. On le
surnommera TJ pour éviter toute confusion avec son oncle, qui
est très fier de son neveu.

Maggie
observa leurs sourires attendris. Leur affection et leur bonheur
étaient palpables. Les larmes aux yeux, elle réprima
vite cette vague d'émotion inattendue.

Qu'est-ce
qui ne va pas, chez moi ? se
demanda-t-elle. La famille était essentielle, aux yeux de
Garret, ce qui était bien naturel, après tout. La
plupart des frères n'avaient aucune envie de tuer leurs sœurs.
Et aucun nomme de ce ranch ne serait resté les bras ballants,
à observer la scène...

–
Comment va le reste
de la marmaille ? Skylar lui tendit une tasse de café.

–
Ils vont tous bien,
beaucoup mieux que leur oncle, apparemment. Tu leur manques beaucoup,
tu sais.

–
Nous traversons une
période... agitée.

–
Maggie ? proposa
Skylar en lui tendant une tasse.

L'estomac
de la jeune femme se noua de plus belle.

–
Non, merci. Il faut
que j'aille prendre des nouvelles de Bud.

L'inquiétude
manifeste de Garret lui indiqua qu'elle dissimulait mal sa détresse.

–
Ce fut un plaisir de
vous rencontrer, madame Morgan, conclut-elle avec un sourire forcé.

–
Je vous en prie,
appelez-moi Skylar. J'espère que nous nous reverrons bientôt.
Je vais dans le petit salon.

Sur
ces mots, elle emporta son plateau.

–
J'arrive, dit
Garret, en posant un regard appuyé sur Maggie. Alors ?
demanda-t-il dès qu'ils se retrouvèrent seuls.

–
Elle est gentille,
répondit-elle, ne sachant quelle réaction il attendait
de sa part.

–
Toi aussi...

Il
l'attira vers lui. Maggie ne put résister à l'envie de
se blottir contre son torse, pour l'embrasser avec cette fougue qu'il
savait si bien déchaîner en elle. Quand il la relâcha,
elle mit un instant à reprendre son souffle.

–
Voilà
précisément pourquoi je dois partir, gronda-t-elle.

–
Je crois que tu as
mal compris, ma belle, répondit-il en prenant appui sur la
table, un sourire canaille sur les lèvres.

–
Je ne peux pas
rester, Garret...

–
T'ai-je demandé
de rester ?

Non,
en effet. Maggie sentit son cœur bondir dans sa poitrine, comme
frappé d'un coup de poignard.

–
Je sais que tu n'es
pas à l'aise ici, et Dieu sait si je le regrette. Tu es libre
de rester ou de partir, tu n'es pas prisonnière de ces lieux.
Mais j'aimerais que tu restes jusqu'à ce que je sache ce que
mon avocat a découvert. Tu veux bien ?

–
D'accord.

–
Tant mieux, fit-il
en l'embrassant sur les lèvres. Je reviens.

En
le regardant s'éloigner, Maggie se sentit tiraillée par
des sentiments contradictoires. Elle désirait tant Garret !
Mais elle n'était pas à sa place dans cette maison.
Tant que Nathan sévirait dans la région, elle ne serait
pas en sécurité. Perdre de nouveau un foyer, un être
aimé... Cette perspective lui était insupportable.

Ayant
besoin d'air, elle sortit vivement de la cuisine par la porte du
fond. Elle se dirigea vers le long bâtiment, de l'autre côté
de la cour, pour prendre des nouvelles de Bud. Tandis qu'elle
gravissait les marches, elle entendit la voix de Tucker, à
travers la porte entrouverte.

–
... menacé de
l'arrêter pour vol de bétail s'il ne lui révélait
pas où se trouvait Maggie.

La
jeune femme sentit les poils se hérisser sur sa nuque. Garret
ne lui avait rien dit de tel...

–
L'homme de Strafford
a avoué avoir tué Duce parce qu'il pensait qu'il lui
cachait l'endroit où trouver Maggie.

Nathan
? Elle fut parcourue d'un frisson de rage. Il s'en était pris
à Garret à cause d'elle ! Et celui-ci ne lui en avait
rien dit !

–
Garret tient à
garder le secret jusqu'à ce qu'il ait établi un plan
d'action. Il ne peut pas abattre le maire de Bitterroot Springs sans
se faire pendre haut et court. Je suis sûr qu'il cherche un
moyen de s'en prendre à Strafford sans violer la loi, tout en
assurant la sécurité de la femme. D'après ce que
m'a dit l'avocat, Strafford est très doué pour
contourner la loi et servir ses propres intérêts.

–
Si c'est Strafford
qui s'est emparé du fer à marquer de Garret, il faut
agir vite, dit Mitch. Si jamais on l'accuse de vol de bétail...

Maggie
fit un pas en arrière. Le cœur battant à tout
rompre, elle regagna la maison en courant. Elle ne connaissait que
trop bien les ruses de son frère...

Garret
aurait dû lui en parler !

S'il
ne pouvait abattre le maire sans être condamné à
mort, elle s'en chargerait elle-même.


–
Elle est bien plus
jeune que je ne le croyais, déclara Skylar avec un sourire.

Elle
but une gorgée de café et s'adossa confortablement dans
son fauteuil.

–
Oui...

–
Et jolie,
ajouta-t-elle.

Garret
sourit, sachant qu'il était inutile d'exprimer son
approbation.

–
Elle fait sensation,
au ranch. Dix de nos hommes se sont portés volontaires pour
nous accompagner, ce matin.

Garret
se crispa.

–
La plupart des gens
ne l'ont sans doute jamais vue de près. Chance est parvenu à
calmer leur curiosité. Elle ne doit pas être très
à l'aise, avec tous ces regards rivés sur elle en
permanence.

–
En effet, elle ne
l'est pas.

Comment
oublier ce qu'il en coûtait à la jeune femme de vivre
sous son toit ? Elle avait dû surmonter ses pires appréhensions
pour s'occuper de lui, alors même qu'elle avait tout fait pour
vivre cachée.

Il
entendit des pas dans le couloir. Tucker entra dans le petit salon,
Jim Patterson sur ses talons. Sa carrure chétive et son
costume en laine étaient trompeurs : c'était un avocat
redoutable, voire agressif. Garret l'avait contacté après
avoir lu dans le journal un article concernant son travail. Le ténor
du barreau enquêtait toujours en profondeur sur ses
adversaires.

Il
se leva et salua les deux hommes.

–
Tucker, Patterson...

–
Tu as meilleure mine
que la dernière fois, déclara Tucker.

–
C'est difficile à
croire, commenta l'avocat.

–
Je me sens bien
mieux, merci.

–
Tu peux bouger
l'épaule ? s'enquit Tucker.

–
Presque, grâce
aux soins de Maggie. Asseyez-vous.

Il
désigna deux fauteuils. Skylar avait déjà servi
du café sur une table basse.

–
Patterson, Skylar me
dit que vous avez des informations sur Strafford.

–
Effectivement.

Il
s'assit en face de lui et ôta son chapeau, révélant
ses cheveux noirs, plaqués sur son crâne.

–
Je ne m'étonne
guère que Nathan Strafford soit impliqué dans tout
cela. De tous les nouveaux ranchers arrivés dans la région,
c'est lui qui a développé le plus rapidement son
élevage. Je n'ai pas réussi à prouver son
implication dans la mort de Duce, mais toutes les cessions de terres
en sa faveur ont été précédées de
violences.

Il
ouvrit sa mallette, dont il sortit un épais dossier.

–
Son père
était sénateur du Connecticut avant de s'installer dans
le Wyoming. On dirait que le fils partage ses ambitions politiques.

–
Le père est
encore en vie ?

–
Non, répondit
Patterson en feuilletant le dossier. Thomas Strafford est mort lors
d'une attaque des Indiens, en 75. Nathan est rentré chez lui,
après une partie de chasse, pour trouver toute sa famille
massacrée. Voici une coupure de journal sur cette affaire.

Garret
saisit le fin morceau de papier.

–
Avec les relations
haut placées entretenues par sa famille, et sachant que
Strafford a récemment acheté son propre juge, je doute
qu'il serve à quelque chose d'engager des poursuites à
Bitterroot Springs. Je suggère de saisir le gouverneur
territorial.

Le
regard de Garret fut soudain attiré par un portrait de
famille. Strafford, plus jeune, se tenait derrière son père,
assis dans un fauteuil. Une jeune fille portant des rubans dans les
cheveux et une robe à volants avait la main posée sur
l'accoudoir du fauteuil. Ces cheveux d'un noir de jais, ces yeux
clairs... C'était Maggie !

Il
parcourut vivement l'article : Margaret Grace Strafford, treize ans.

–
Bon sang...

–
Quoi ? demanda
Skylar en se penchant vers lui.

–
C'est Maggie.

–
Tu en es certain ?

Garret
lui tendit la coupure de journal.

–
Qui est Maggie ?
demanda Patterson.

Garret
se rappela le jour où il avait rencontré la jeune
femme, dans cette ruelle de Bitterroot Springs, et la mine ahurie de
Strafford, juste avant qu'elle ne le frappe... Il l'avait reconnue.
Et elle l'avait assommé.

Puis
elle lui avait reproché de l'avoir l'empêchée de
tuer Strafford, affirmant que le monde se porterait mieux sans lui.

Elle
voulait le tuer, et c'était réciproque.

–
Un homme qui vient
de découvrir que sa jeune sœur a survécu à
une attaque des Indiens devrait se réjouir, non ? Au lieu de
mettre sa tête à prix !

–
Qu'est-ce que vous
nous racontez, monsieur Daines ?

–
Sa sœur n'est
pas morte. Je peux même vous dire qu'en ce moment, elle se
trouve dans ma cuisine.

–
Il existe pourtant
un certificat de décès.

–
C'est un faux.

Strafford
était le frère de Maggie, et elle ne lui avait rien dit
! Cela ne semblait avoir aucune importance à ses yeux. Elle
savait déjà ce dont il était capable.

–
L'agression contre
sa famille n'était donc qu'une mise en scène ? demanda
Tucker.

–
Je l'ignore. Elle
n'a jamais révélé comment les membres de sa
famille étaient morts. Je sais seulement qu'Ira l'a sauvée.

–
Il faudrait
peut-être que nous lui parlions, suggéra Patterson.

–
Elle n'aime pas la
foule, répondit Garret. Je lui expliquerai plus tard.

–
Cela change-t-il nos
projets ?

–
Non. Je souhaite
porter plainte pour le meurtre de Duce.

Il
se leva pour quitter la pièce.

–
Veuillez m'excuser,
reprit-il, mais je tiens à parler à Maggie en tête
à tête. Pouvez-vous m'accorder une journée
supplémentaire ?

–
Bien sûr,
répondit l'avocat en refermant sa mallette. Je dois préparer
les documents, de toute façon. Pourriez-vous me conseiller un
hôtel... ?

–
Vous êtes le
bienvenu chez nous, intervint Skylar.

–
Je repasserai
demain, pour établir le dossier.

–
Veux-tu que Maggie
séjourne à la maison jusqu'à ce que cette
histoire soit réglée ? reprit Skylar.

Garret
tenait absolument à ce qu'elle soit en sécurité,
mais le ranch grouillait de cow-boys à la langue bien pendue.

–
Je ne suis même
pas certain de réussir à la convaincre de rester ici,
répondit-il.

–
Dois-je constituer
un dossier au nom de Mlle Strafford ? s'enquit l'avocat.

Mlle
Strafford...

–
Non, je ne puis
m'exprimer en son nom.

–
Si je pouvais
m'entretenir avec elle...

–
Elle ne vous dirait
rien.

Comment
réagirait-elle en apprenant qu'il était désormais
au courant de sa véritable identité ? Un frère
soucieux de sa sœur ne lancerait jamais les chasseurs de primes
à ses trousses.

–
Je lui parlerai. Je
refuse de l'impliquer dans un conflit qui me concerne. Je ne veux pas
que Strafford sache qu'elle est là.

Cependant,
elle prendrait vite la poudre d'escampette, quand il lui demanderait
des explications. Il raccompagna les deux hommes à la porte.

–
Merci d'être
venu, conclut-il, sous le porche.

–
A demain soir, donc,
dit Patterson en remettant son chapeau, avant de se diriger vers la
grange.

Skylar
toisa son frère.

–
Mes bottes sont sous
le porche du fond, déclara-t-il.

Sa
sœur observa ses pieds déchaussés, puis
l'étreignit avec un sourire plein de tendresse.

–
Tu diras à
Maggie que j'espère la revoir bientôt.

–
Je lui dirai,
répondit-il, ravi qu'elle soit aussi compréhensive.
Transmets mes félicitations à Cora et à Chance.
Je viendrai demain pour le souper.

Impatient
d'interroger Maggie, il regagna la maison. Mais la jeune femme
n'était plus dans la cuisine. Il remarqua une tache colorée
près du fourneau. Le torchon brodé à sa marque
était pendu à la poignée. Une guirlande de
petites fleurs entourait les initiales qu'il avait lui-même
brodées. Il chercha des yeux le sac en toile de Maggie, qui
traînait là depuis plusieurs jours.

Il
n'y avait plus rien.

Il
enfila vivement ses bottes et courut aux écuries. La monture
de la jeune femme avait disparu également. Everett arrivait à
cheval dans la cour. Garret lui fit signe d'approcher.

–
Tu as vu Maggie ?

–
Oui. Elle est partie
il y a vingt minutes.

–
Et tu ne m'as rien
dit ?

–
Elle habite chez
toi. J'ai cru que tu étais au courant. Elle est venue avec
toutes ses affaires et m'a demande d'aller chercher sa selle.
Ensuite, elle est partie sans un mot.

–
Donne-moi ton cheval
!

–
Tu es sûr
d'être en état de monter ?

–
Vite !

Everett
écarquilla les yeux et mit pied à terre.

–
Elle est partie vers
le sud, vers la rivière ? demanda Garret. les dents serrées
par la douleur.

–
Non. Vers l'est.

Garret
balaya du regard les collines verdoyantes. L'angoisse l'étreignit.
Avait-elle entendu leur conversation, dans le petit salon ?

La
propriété de Strafford se trouvait à une journée
de route. Il pouvait encore la rattraper.
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Comme
une nuée de chauves-souris qui se répand dans la
pénombre, les ouvriers de Nathan se mirent en route, pour une
nouvelle expédition nocturne de vol de bétail. Maggie
attendit que le bruit des sabots se soit atténué.
Bientôt, la silhouette de son frère se profila derrière
une fenêtre éclairée.

Une
vague de colère l'envahit. Accroupie près de la maison,
elle attendait son heure. Le long trajet vers le ranch n'avait fait
qu'attiser sa rage, au souvenir de tout ce que Nathan lui avait pris
: sa famille, son avenir, sa sécurité. A l'âge de
treize ans, elle était trop naïve pour identifier le
malaise qu'elle ressentait toujours, en présence de son frère.
Elle aurait dû percevoir le danger.

Nathan
s'était installé dans les collines comme la peste
s'abat sur une ville. Garret avait déjà subi les
conséquences de l'aide qu'il lui avait apportée. Elle
était décidée à empêcher Nathan de
nuire, avant qu'il ne fasse davantage de mal. Elle aurait mieux fait
de régler cette affaire l'automne dernier...

Savourant
l'air frais, Maggie prit une profonde inspiration, pour retrouver son
calme. Ses cheveux noirs lui permettaient de se fondre dans la nuit.
Elle avait laissé son chapeau sur sa selle. Elle n'entendait
plus que le chant des grillons et quelques éclats de voix, en
provenance d'un dortoir de cow-boys, au loin.

Un
long couteau glissé dans chacune de ses bottes, la jeune femme
se redressa lentement et gagna le porche de la maison. Les yeux rivés
sur les dépendances, elle gravit les marches d'un perron bien
éclairé. Son fusil sur l'épaule, elle franchit
le seuil.

Nul
ne bougeait dans le vestibule obscur. Une odeur de tabac et de feu de
bois flottait dans la maison. Au bout du couloir, elle vit de la
lumière. Une porte entrouverte. A pas de loup, elle s'approcha
et balaya du regard la pièce ornée de boiseries
sombres. A gauche, des bûches flambaient dans la cheminée.
Nathan avait posé ses bottes près de l'âtre. Sur
le mur opposé, une torche éclairait les lieux. Un
cigare allumé gisait dans un cendrier, sur le bureau.

Il
va revenir, songea-t-elle.

Dans
un vaisselier, une série de verres en cristal et de flacons
était exposée, ainsi que de jolies assiettes en argent.
Elle reconnut un plat ovale qui trônait dans le salon de son
père, quand elle était enfant. Il était orné
de grappes de raisin, avec une inscription en latin.

C'était
donc l'avidité qui motivait son frère. Leur père
était riche. Nathan aurait préféré qu'il
reste dans le Connecticut. A chaque visite de Nathan, les querelles
faisaient rage. Son père criait que son fils avait fréquenté
le meilleur collège, qu'il ne manquait de rien, mais Nathan en
voulait toujours davantage. Le domaine familial ne lui suffisait pas.
Il voulait le Wyoming tout entier.

Elle
contourna le bureau en acajou. Elle s'en souvenait dans les moindres
détails. C'était celui de son père. Elle
s'installa dans le fauteuil en cuir moelleux. Un meuble ancien,
songea-t-elle, qui lui semblait énorme, autrefois. Elle posa
les coudes sur le bois poli et visa la porte de son fusil.

Quatorze
ans plus tôt, elle était trop jeune pour résister
à Nathan, qui régentait sa vie depuis toujours.

En
entendant des pas, elle sentit son cœur s'emballer.

La
porte s'ouvrit. Nathan apparut, vêtu d'un pantalon de pyjama en
satin noir, le torse nu. Les yeux fixés sur la cheminée,
il se dirigea vers les fauteuils et saisit une carafe sur une table,
sans remarquer la jeune femme.

Maggie
arma son fusil. Nathan se figea, puis se tourna lentement vers elle.

–
Bonsoir, Nathan.

La
carafe lui glissa des mains et se brisa au sol. Maggie se leva.

–
Margaret Grace.

La
gorge nouée, il observa le canon du fusil, puis sa sœur.

–
En voilà une
surprise..., bredouilla-t-il.

–
Il paraît que
tu me cherches.

–
Et te voilà...
Tu ne vas pas m'abattre. Comme tu le vois, je ne suis pas armé.

Il
tendit la main.

–
Je compte bien
t'abattre, Nathan, énonça-t-elle d'une voix un peu
tremblante, mais les mains fermes. Je n'étais pas armée,
la première fois que tu as essayé de me tuer. Tu te
rappelles peut-être ce jour-là...

Ses
yeux aussi bleus que les siens se mirent à pétiller de
colère.

–
Que sais-tu de ce
jour-là, Margaret Grace ? Tu n'étais qu'une gamine !

–
Mais tu as quand
même essayé de me tuer.

–
C'est Père
qui m'a forcé la main.

–
Il était mort
! cria-t-elle.

–
Je l'ai envoyé
au seul endroit où il voulait aller, ce paradis dont il
parlait sans cesse, parmi les anges...

–
C'est toi qui
l'as... ?

Nathan
parut s'amuser de son étonnement. Qu'elle était naïve,
Margaret Grace, sous ses peaux de bête. Il en fut écœuré.

–
Hélas, tu
n'as pas eu la bonne idée de le rejoindre, répondit-il.

–
Un peu de respect,
Nathan !

Il
sursauta en entendant la voix de Gideon, juste derrière lui.
Margaret Grace eut la même réaction. Elle pointa son
fusil sur le nouvel arrivant, espérant qu'il n'avait pas eu
l'idée de prendre son arme.

–
Ce n'est pas une
façon d'accueillir ta sœur, reprit Gideon en s'avançant,
tout habillé, revolver au poing. Tu ne nous présentes
pas ?

Nathan
prit une profonde inspiration. La présence de Gideon, si
détendu, lui permit de retrouver son assurance.

–
Gideon Smith,
Margaret Grace, ma sœur décédée.

Gideon
sourit. Maggie leva son arme, prête à tirer. Nathan se
réfugia derrière un fauteuil au moment précis où
Gideon se jetait sur la jeune femme. Il lui fit lâcher son
fusil et l'empoigna pour la jeter à terre.

–
Désolé,
petite sœur, dit-il en lui immobilisant les bras au-dessus de
la tête. Je suis bien trop impliqué dans les histoires
de ton frère pour te laisser faire ça.

Nathan
reprit son souffle.

–
Tu n'as personne qui
monte la garde dans la cour ? demanda-t-il.

–
Cabet devrait être
à son poste, maintenant, répondit Gideon en relevant
les yeux pour toiser Nathan, un sourire aux lèvres. On va
finir le boulot dehors. Tu viens avec moi, alors va t'habiller.

–
Je ne manquerais ça
pour rien au monde ! Maggie observa Smith à la dérobée,
tandis que

Nathan
quittait la pièce. C'était un homme d'une beauté
saisissante, plus petit que Nathan, mais deux fois plus menaçant.
Sa voix traînante contrastait avec la vivacité de son
regard. Il fixa la jeune femme sans sourciller. S'il la relâchait,
ne serait-ce qu'un peu, elle pourrait sortir son couteau...

–
Doucement, petite
sœur, prévint-il en resserrant son emprise, comme s'il
avait deviné ses intentions.

Son
corps se plaqua contre celui de la jeune femme, révélant
une excitation manifeste.

Maggie
se crispa à ce contact. 


Smith
sourit de son dégoût et se pencha davantage vers elle.

–
Inutile de te faire
des idées, murmura-t-il à son oreille. Ce que tu sens
contre ton ventre n'est pas pour toi...

Une
odeur de tabac envahit les narines de la jeune femme. Le contact de
sa moustache l'obligea à détourner la tête.

–
Si vous voulez me
tuer, finissons-en tout de suite.

–
Je suis un homme
attentionné, si tu veux tout savoir. Et Nathan ne supporte pas
qu'on fasse des taches sur le tapis. On va donc se lever, maintenant,
et j'espère que tu seras bien sage.

Il
se mit à genoux et tira Maggie par les bras. La jeune femme
profita de l'occasion pour le frapper du poing, en plein visage. Il
rejeta la tête en arrière, mais ne relâcha pas
pour autant ses poignets.

–
Bon sang,
maugréa-t-il, en riant du filet de sang qui coulait sur sa
joue. Tu vas me le payer ! Ton frère t'a sous-estimée.
Vous êtes de la même veine, tous les deux.

–
Pas du tout !

–
Mais si. Vous vous
battez jusqu'au bout. Ça me plaît beaucoup. Mais je vais
te dire une bonne chose, petite sœur. Si Nathan t'avait
attrapée par surprise, il se serait épargné tout
le baratin sentimental, et il aurait appuyé sur la détente.

Le
rire de Nathan annonça son retour dans la pièce, ce qui
ne fit qu'attiser l'humiliation de Maggie. Elle s'en voulait d'avoir
commis cette erreur.

–
Tu t'amuses bien ?
demanda-t-il à Smith.

–
Tu me connais. Je
trouve toujours moyen de m'amuser un peu.

Il
releva la jeune femme sans ménagement et la fit pivoter de
manière tellement brutale qu'elle perdit l'équilibre.

–
On danse ?
railla-t-il, en lui tordant le bras dans le dos.

Lorsqu'il
la projeta en direction de la cheminée, elle ne put s'empêcher
de crier.

–
Elle a déjà
l'impression d'être la petite sœur dont je n'ai jamais
voulu, railla Smith.

Sans
relâcher son emprise, il enfila ses bottes, posées près
de la cheminée. Puis ils suivirent Nathan sous le porche.

–
Cabet ! cria Smith.

–
Smith ? Je te
croyais parti avec les autres, répondit un homme en surgissant
dans la cour.

–
J'ai bien fait de
rester, répondit-il en poussant Maggie vers l'escalier.

–
D'où elle
vient, celle-là ?

–
D'outre-tombe, fit
Smith. Et il est grand temps qu'elle y retourne.

–
Elle est pas mal,
commenta Cabet, un homme trapu au visage lourd. Il faut la tuer tout
de suite ?

–
Je ne sais pas,
répondit Smith. D'après toi, Strafford, elle vaut
combien, Mad Mag ? Six peaux de castor ?

Il
fit tomber la jeune femme dans l'escalier. Lorsqu'elle se releva,
elle se retrouva plaquée contre le torse massif de Cabet.

Il
la saisit par le bras. De l'autre, la jeune femme attrapa son
couteau. Visant Nathan à la poitrine, elle le lança
avec vigueur.

Smith
plaqua Nathan à terre, puis poussa un cri en sentant la lame
se planter dans son biceps.

Bon
sang ! De ses bras puissants, Cabet souleva la jeune femme de terre.

Smith
arracha le couteau planté dans son bras et foudroya Maggie du
regard. Elle fut parcourue d'un frisson de terreur.

Un
coup de feu retentit. Aussitôt, Cabet relâcha Maggie. Le
colosse s'écroula sur le sol, une balle en pleine tête.

En
se relevant, elle scruta la pénombre.

Garret
?

–
Oh non, toi, tu
restes ici ! ordonna Smith en la plaquant contre lui, en guise de
bouclier.

De
nouvelles détonations se firent entendre. Près du
porche, des éclats de bois volèrent, obligeant Nathan à
demeurer en retrait. Maggie sortit vivement son autre couteau et
enfonça sa lame dans la cuisse de Smith.

Dans
un cri de souffrance, il trébucha en arrière. Maggie
s'écarta et plaqua son corps contre le sol. Le coup de feu
suivant toucha Smith dans l'abdomen.

–
Maggie, sauve-toi !

Garret
surgit de la pénombre en tuant des coups de feu en rafale. Des
cris se mêlèrent aux détonations : les employés
de son frère venaient à la rescousse.

Se
levant avec peine, elle se précipita vers le nuage de fumée.

–
Fonce vers les
chevaux ! cria Garret quand elle l'eut rejoint.

Un
grondement de voix s'éleva derrière elle. Elle s'arrêta
un instant pour regarder en arrière.

–
Vite ! ordonna
Garret.

Elle
obéit et courut se réfugier dans la nuit. Évitant
la lueur de la lune, elle s'enfonça dans les broussailles, en
direction de la rivière. Quelques instants plus tard, Garret
apparut près d'elle. Il la prit par la main et l'entraîna,
au rythme de ses longues enjambées.

Quand
ils retrouvèrent leurs chevaux, elle était à
bout de souffle.

–
Gideon !

Le
hurlement de son frère résonna dans l'air pur tandis
qu'elle tentait de retrouver son calme.

–
Tu es blessée
? lui demanda Garret dans un murmure.

–
Non.

–
On ne peut pas
rester ici, reprit-il en l'aidant à monter en selle.

Le
cheval se mit en route vers l'ouest, suivi de la jument de Maggie.
Tandis qu'ils traversaient la rivière, une idée vint à
l'esprit de la jeune femme.

Ils
n'avaient pas abattu l'homme qu'il fallait.




Maggie
vit la silhouette de Garret pénétrer un nouveau
bosquet, au sommet de la colline. Ils avaient sillonné les
champs, les forêts, et elle était à bout de
forces.

Garret
l'attendit à la lisière des bois. Il maintint son
cheval immobile, profitant du clair de lune pour scruter le terrain
qu'ils venaient de parcourir. Au cours de l'heure écoulée,
ils avaient dû faire plusieurs haltes, au cas où
quelqu'un serait à leurs trousses. Chaque fois, Garret
repartait sans un mot. Elle le suivait sans discuter. Elle aurait
choisi le même itinéraire.

Il
mit pied à terre. Maggie s'arrêta et réprima un
soupir de soulagement. Se massant l'épaule gauche, il la
rejoignit. Son corps meurtri l'avait certainement fait souffrir, au
cours de cette pénible journée de voyage. Avant qu'elle
ne descende de cheval, il l'attrapa par la taille et la déposa
à terre, devant lui. Quand ses yeux se furent accoutumés
à l'obscurité, elle constata que les traits de Garret
n'exprimaient pas la douleur, mais une colère froide.

–
Garret...

–
Qu'est-ce que tu
faisais là-bas, au juste ? demanda-t-il, les mains sur les
hanches.

–
J'essayais de tuer
cette ordure, répondit-elle.

–
Ce sont eux qui ont
failli te tuer ! cria-t-il.

–
Je ne m'en sortais
pas si mal, protesta-t-elle. Tu oublies qui je suis.

–
Oh, je sais très
bien qui tu es, Margaret Grace Strafford. La femme la plus entêtée,
la plus agaçante que j'ai jamais rencontrée.

–
Personne ne t'a
demandé de me suivre !

–
Rien n'aurait pu
m'en empêcher. Ils auraient pu te tuer, Maggie !

–
Les gens meurent.
C'est notre lot à tous. Sois un peu adulte, que diable !

–
Voilà un
conseil étonnant, de la part d'une femme qui a tellement peur
de vivre qu'elle se cache du monde entier.

–
Je ne me cache pas !

–
Ces montagnes sont
pour toi une forteresse. Tu vis dans une grotte et tu fais croire aux
gens que tu es une vieille folle pour qu'ils te laissent tranquille.
Qu'est-ce qui t'empêche t'admettre que je te plais, à
part ta peur ?

–
Le fait que tu me
plaises n'a rien d'un secret, il me semble ! Et ce n'est pas la peur
qui me motive. Ces derniers temps, c'était surtout le désir
physique. Je n'ai pas plus de moralité qu'une...

–
Si tu continues
cette phrase, coupa Garret, les dents serrées, je t'emmène
à l'église avant l'aube. Si je ne recherchais que le
plaisir charnel, j'irais au bordel. Et si j'étais prêt à
épouser n'importe qui, j'aurais déjà trouvé
une fille sur mon chemin. C'est toi que je veux, Maggie ! Tu dois
bien savoir que je tiens à toi.

–
Je ne comprends rien
à tout cela !

–
Qu'est-ce que tu ne
comprends pas, mon ange ? Que je suis fou de toi ? Ou que le fait que
tu risques ta vie au lieu de me faire confiance me rend complètement
dingue ? Tu me sous-estimes à ce point ?

–
Ce n'est pas toi le
problème, Garret.

–
Je suis soulagé
de l'entendre. Dans ce cas, tu devrais accepter que je te courtise.

–
Je manque peut-être
d'expérience, mais je sais que nous avons dépassé
le stade de conter fleurette.

–
Je suis prêt à
me lancer avec toi dans l'aventure du mariage, si tu l'es aussi.

Maggie
plongea ses yeux dans le regard enflammé de Garret. Elle n'en
croyait pas ses oreilles.

–
Tu as vraiment pris
un coup sur la tête.

–
Tu refuses ?

–
Refuser quoi ? Tu ne
m'as rien demandé.

Il
se mit à genoux et prit sa main dans la sienne.

–
Alors je te le
demande.

Le
cœur de la jeune femme se serra. Il ne pouvait être
sérieux... Elle secoua la tête.

–
Garret, arrête...

–
Épouse-moi,
Maggie.

–
Non !

–
Pourquoi pas ?

–
Parce que tu ne
parles pas sérieusement.

–
Mais si !
insista-t-il en se relevant et en plongeant son regard dans le sien.
Je viens de parcourir plus de cinquante kilomètres pour
t'empêcher de te faire tuer !

–
Je ne cherchais pas
à mourir, j'essayais de tuer mon frère !

Le
silence s'installa entre eux. Face à son regard implacable,
elle comprit qu'elle avait atteint les limites de sa patience.

–
Ce qui nous ramène
à la question de la confiance, reprit-il en cherchant à
maîtriser sa rage. Pourquoi ne m'as-tu rien dit, Maggie ? Tu
croyais peut-être que je refuserais de me battre pour toi ?

–
Il s'agit de mon
combat.

–
Tout ce qui te
concerne me concerne aussi. Je t'aime, Maggie, et si tu n'arrives pas
à le comprendre, alors je n'ai plus qu'à me taire.

Garret
tourna les talons et passa une main nerveuse dans ses cheveux. Il
mourait d'envie de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui.
Mais il avait peur, s'il la touchait, de ne plus pouvoir la lâcher.
Il fallait qu'il contrôle ses sentiments : colère, peur,
angoisse... Tout se mêlait dans sa tête.

Venait-il
vraiment de la demander en mariage ?

Seigneur,
comme s'ils n'avaient pas assez de problèmes à
régler...

Derrière
lui, il perçut un bruissement de feuilles. En se retournant,
il vit Maggie au clair de lune, les bras enroulés autour des
genoux, la tête baissée, les cheveux sur le visage. Des
traces sombres, sur sa tunique, l'inquiétèrent
davantage.

–
C'est du sang qui
macule ta manche ?

Elle
examina son bras, comme si elle se rappelait à l'instant
l'existence de cette plaie.

–
Oui. C'est
superficiel.

Il
s'accroupit près d'elle et sortit la boîte d'allumettes
qu'il gardait dans son ceinturon. Elle avait failli mourir, tuée
par son frère, et, au lieu de la soigner, il s'était
contenté de la réprimander.

–
Qu'est-ce que tu
fais ? demanda-t-elle.

Il
gratta une allumette. Aussitôt, elle eut un mouvement de
recul.

–
Laisse-moi examiner
ton bras.

En
découvrant la manche lacérée, il ravala un
juron. La peau délicate de la jeune femme était
entaillée sur plus de dix centimètres. La plaie n'était
pas profonde, mais elle saignait encore.

–
Tu as besoin d'un
pansement.

Il
éteignit son allumette et alla chercher la sacoche de la jeune
femme. Star se trouvait tout près, à brouter les hautes
herbes. Garret trouva vite ce dont il avait besoin. Il revint auprès
de Maggie, qui leva les yeux vers lui, manifestement épuisée.

–
Je vais te soigner,
dit-il en tendant la main vers elle.

Elle
ne résista pas tandis qu'il lui ôtait sa ceinture, puis
sa tunique. Il découpa la manche de sa chemise de coton, puis
rinça la plaie. Quand il eut entouré son bras d'un
linge propre, il lui enfila une autre tunique en peau.

–
Nous avons épuisé
toute ta réserve de torchons de l'hiver, non ?

Elle
esquissa une grimace lorsqu'il l'aida à enfiler ses manches,
puis renifla et s'essuya les joues.

–
Pardonne-moi,
Maggie. J'aurais dû vérifier si tu étais blessée.

–
Ce n'est pas cette
plaie qui me fait pleurer.

Il
l'attira dans ses bras et, à son grand soulagement, la sentit
se détendre contre lui.

–
Tu es en droit de
pleurer. Après tout, ton frère a tenté de te
tuer.

–
Certaines choses ne
changent jamais, soupira-t-elle en l'embrassant sur la joue. Merci.

Elle
avait parlé si bas qu'il l'entendit à peine.

–
De quoi ?

–
D'être venu me
chercher.

Il
lui caressa doucement le dos. Si seulement il trouvait les mots
capables d'apaiser le chagrin qu'il sentait dans sa voix.

–
Rien n'aurait pu
m'en empêcher. Tu n'aurais pas dû y aller seule.

Elle
chercha son regard.

–
J'ai toujours été
seule.

–
Tu n'es plus seule,
Maggie.

Il
effleura son menton. Elle lui offrit ses lèvres et se blottit
contre lui.

Dieu
merci, elle allait bien... dans l'immédiat.

–
Nous avons deux
possibilités : soit camper ici, soit chevaucher dans le noir
pendant quelques heures encore. De toute façon, nous
n'atteindrons pas le ranch avant la fin de l'après-midi. A toi
de choisir, chérie.

–
Dans cinq minutes,
je suis endormie dans tes bras, gémit-elle.

–
Dans ce cas,
campons. Attends-moi ici. Il se leva, la privant de sa chaleur.

–
Garret ?

Maggie
leva les yeux, mais son ombre était déjà partie,
en direction des chevaux.

Elle
avait envie de se recroqueviller par terre et de sombrer dans un
profond sommeil, mais le regard meurtrier de Nathan hantait toujours
son esprit.

«
Tu n'es plus toute seule, Maggie. »

Il
était venu la chercher...

Quelques
instants plus tard, Garret revint avec une couverture, qu'il disposa
à terre.

–
Les chevaux restent
sellés, dit-il en s'asseyant. Viens, ajouta-t-il en ouvrant
les bras.

Elle
ne se fit pas prier pour se blottir contre son torse, dans la chaleur
de son corps. Il posa sur eux une seconde couverture.

–
Tiens, dit-il en lui
tendant un peu de gibier séché.

Elle
prit enfin conscience qu'elle était affamée.

–
Faire du feu serait
trop risqué, ce soir.

Il
posa également une gourde sur le sol. Épuisée,
Maggie mastiqua sa viande. Autour d'eux, rien ne bougeait, malgré
la brise. Il lui caressa le dos pour chasser son angoisse.

–
Comment va ton
épaule ? demanda-t-elle, les paupières lourdes.

–
Bien. Et toi, ça
va ?

–
Oui, tout va bien,
répondit-elle avec un sourire.

–
Quelle mouche t'a
piquée, Maggie ? grommela-t-il, toujours choqué par sa
témérité.

–
Nathan devait payer.

–
Tu aurais dû
m'en parler.

–
C'est mon combat,
répéta-t-elle.

–
C'est le nôtre,
désormais. Nous trouverons un moyen de le vaincre ensemble,
sans risquer d'être pendus.

–
Cela valait la peine
d'essayer. Il va s'en prendre à ton ranch, maintenant.

–
Maggie...,
murmura-t-il, en effleurant ses lèvres d'un baiser. Ta vie
passera toujours avant mon ranch. Je suis prêt à partir
d'ici s'il le faut, pour t'éviter le moindre mal. Il faut que
tu comprennes à quel point je tiens à toi.

–
Moi aussi, je tiens
à toi, avoua-t-elle. Se battre pour quelque chose de cher
n'est jamais inutile. C'est toi qui me l'as appris.

Garret
secoua la tête, à la fois flatté et furieux. Il
la serra contre lui.

–
C'est à cause
de moi qu'il s'en est pris à toi et que ton associé est
mort.

–
Tu n'as pas tué
Duce. Tu n'as pas envoyé une bande de voyous chez moi. Je ne
laisserai personne te faire du mal.

Elle
posa la joue sur son torse et l'enlaça à son tour.
Garret remercia le ciel de l'avoir laissée en vie.

–
Repose-toi. Je monte
la garde.

Au
moment où il la crut endormie, il l'entendit murmurer à
son oreille.

–
On ne l'a pas eu,
Garret.

–
On l'aura, promit-il
en la serrant plus fort.
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Sous
un ciel plombé, trente-sept hommes étaient réunis
autour des deux tombes. La plupart étaient des ouvriers que
Nathan n'avait jamais rencontrés. Il n'en reconnaissait
presque aucun... Étonné par cette foule, il observa les
têtes baissées, tout en écoutant l'oraison
funèbre d'une oreille distraite.

Certes,
son entreprise s'était considérablement développée,
mais il ignorait qu'il avait autant d'employés. C'était
Gideon qui se chargeait de la gestion. En dehors de sa garde
personnelle, constituée de la bande de Gideon, il n'avait
jamais accordé le moindre intérêt à
personne. Désormais, c'est à lui qu'ils obéiraient...

Il
sentit la panique monter en lui. Il avait tellement besoin de
Gideon... Jamais il n'aurait dû laisser un être prendre
une telle place dans sa vie.

Les
hommes s'avancèrent. Les cinq bandits survivants firent
descendre son cercueil dans la fosse. Ils étaient les seuls à
qui Gideon avait confié la sécurité de Nathan.
Dès qu'ils eurent terminé, d'autres se chargèrent
de combler la fosse. En voyant les mottes de terre pleuvoir sur le
cercueil, Nathan se sentit submergé par le chagrin et la rage,
comme lorsqu'il l'avait vu rendre son dernier souffle. Tandis qu'il
se vidait de son sang, Gideon n'avait eu qu'une seule pensée :
protéger Nathan, en lui remettant son revolver. Nom
de Dieu, Nathan, protège-toi.

Strafford
glissa les mains dans les poches de son manteau. Les doigts de sa
main droite se crispèrent sur le revolver. Soudain oppressé
par la douleur, il sentit des larmes lui monter aux yeux. Pas
question de faire honte à la mémoire de Gideon, en
trahissant sa faiblesse. Il tourna donc les talons pour regagner la
maison.

–
Monsieur le maire ?

Un
jeune cow-boy se précipitait vers lui. Aussitôt, la
bande de Gideon se rassembla autour de Nathan. Ce n'était pas
parce que leur chef était mort et enterré qu'ils
allaient renoncer à leur devoir.

Le
jeune homme s'arrêta devant Nathan, en tripotant nerveusement
les bords de son chapeau.

–
Que puis-je faire
pour vous, monsieur... ?

–
Rawlings. Jim
Rawlings.

Il
regarda en direction des hommes qui l'encerclaient.

–
Messieurs, dit-il,
l'air tendu, c'est moche, ce qui est arrivé à Smith et
Cabet.

–
En effet, admit
Nathan.

–
J'imagine que vous
aurez besoin d'un nouveau régisseur, pour gérer les
équipes. Il se trouve que j'ai travaillé toute ma vie
avec le bétail.

–
Vraiment ?

Toute
la vie de Jim Rawlings devait se résumer, au mieux, à
vingt-cinq années.

–
Vous pensez être
apte à gérer cet endroit ?

–
Oui. Je sais tout
sur les troupeaux, et j'ai l'expérience de la piste. J'ai
passé pas mal de temps à travailler avec des équipes,
dans le Sud, si vous voyez ce que je veux dire.

–
Oui, je crois.

Cet
homme était un autodidacte qui n'avait probablement
aucune compétence.

–
Je vois que vous
avez un Colt 44, fit-il en tendant la main. Je peux ?

–
Bien sûr,
répondit Rawlings qui, stupidement, lui remit son arme. C'est
un beau revolver. Il m'a souvent sauvé la mise.

Nathan
le soupesa, puis observa les hommes qui l'entouraient. Ils semblaient
amusés.

–
Smith préférait
le Smith & Wesson de calibre 45. Je parie qu'il en a une
vingtaine, à la maison.

L'arme
était chargée.

–
Impressionnez-moi,
monsieur Rawlings. Qui étaient ces cavaliers aguerris qui
étaient sous vos ordres, au juste ?

–
Eh bien, monsieur,
j'ai pris la piste avec...

–
Vous avez pris la
piste ? Étiez-vous en tête, ou bien suiviez-vous les
autres, monsieur Rawlings ?

–
Je faisais mon
chemin, répondit-il en se redressant.

–
Dans la vie, il y a
les meneurs et les suiveurs, monsieur Rawlings. C'est la seule façon
de faire qui soit honnête. Ces hommes travaillaient pour Smith.
Lui ne se contentait pas de faire son chemin. Il imposait respect et
loyauté. A présent, dites-moi donc comment un homme
désarmé qui prétend suivre son chemin pense
pouvoir gérer mon ranch et obtenir la loyauté de mes
hommes.

–
Eh bien, je...

–
Qu'est-ce que vous
en dites, les gars ? demanda Nathan à la cantonade. Vous
croyez que M. Rawlings peut remplacer Smith ?

Sa
voix trembla lorsqu'il prononça le nom de Gideon.

–
Non, patron !
répondirent ses hommes, les yeux rivés sur Rawlings.

Nathan
observa celui qui osait se comparer à Gideon, alors que son
cercueil n'était même pas encore recouvert de terre.

–
C'est donc un refus,
dit-il avant de vider son chargeur dans la poitrine de Rawlings.

Les
détonations résonnèrent dans la plaine. Le jeune
homme eut à peine le temps d'écarquiller les yeux de
stupeur avant de s'écrouler à terre, mort.

Nathan
jeta le revolver sur la chemise ensanglantée et observa
l'assemblée, qui semblait abasourdie.

–
D'autres candidats
au poste de régisseur ?

–
Non, patron,
marmonnèrent les autres en chœur.

–
Enterrez-le près
de la rivière et appelez le shérif. Nous avons des
assassins et des voleurs de bêtes à capturer.

Sur
ces mots, il regagna la maison et ne ralentit le pas que lorsqu'il
fut à l'intérieur.

–
Señor
Strafford
! fit sa domestique, en lui apportant son petit déjeuner sur
un plateau d'argent.

–
Pas maintenant.

Dès
qu'il eut refermé la porte du bureau, il sentit une forte
odeur de cigare. Un immense chagrin lui serra le cœur, au point
que ses jambes se dérobèrent sous lui. Le regard embué,
il tomba à genoux. Il ne parvenait plus à respirer. Un
flot de larmes ruissela sur ses joues.

Elle
va me le payer... Je vais les tuer tous les deux !
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Il
n'avait pas l'intention de la réveiller. Le simple fait de la
voir paisiblement endormie, bien après l'aurore, était
pour lui une source d'émerveillement. Elle devait être
épuisée...

Il
se dégagea de son étreinte et remonta sur elle les
couvertures. Puis il fit du feu et mangea un morceau. Si seulement il
pouvait chasser de sa mémoire les images de Maggie menacée,
un couteau sous la gorge...

Soudain,
la jeune femme se redressa, complètement désorientée.

–
Maggie ?

Elle
ne le regardait pas. Pâle, tendue, elle scruta nerveusement les
alentours. Quelque chose clochait.

–
Chérie,
qu'est-ce... ?

Sans
crier gare, elle rejeta les couvertures et se précipita
dans les bois.

Que
diable se passait-il ? Alarmé, Garret se lança à
sa poursuite.

–
Maggie...

–
Je vais bien,
assura-t-elle, pantelante, mais va-t'en...

S'en
aller ? Son cœur était sur le point d'exploser.

–
Qu'est-ce que je...
?

Penchée
près d'un tronc d'arbre, elle fut prise d'une violente nausée.
Lorsqu'il voulut s'approcher, elle le chassa d'un geste.

–
Va-t'en ! Ça
sera fini dans une minute.

Garret
retourna à leur campement de fortune pour imbiber un foulard
d'eau fraîche. A son retour, il trouva la jeune femme adossée
au tronc d'arbre, une main posée sur le ventre. A en juger par
son souffle court, elle luttait contre une nouvelle vague de nausée.

–
Tiens, dit-il en lui
tendant le foulard.

–
Merci...

Elle
appliqua la compresse sur son visage.

–
En général,
je ne suis jamais malade d'aussi bon matin.

–
Il doit bien être
10 heures !

Elle
leva les yeux, étonnée de voir le soleil si haut dans
le ciel. Garret s'interrogeait. Elle avait déjà été
malade plusieurs fois, ces derniers jours... La jeune femme soupira
et ferma les yeux.

–
Tu vas mieux ?

–
Ça va passer,
assura-t-elle en secouant la tête. Mon estomac est capricieux.

Un
estomac capricieux ? La veille, elle avait de bonnes raisons d'être
contrariée, or elle n'avait pas eu de malaise pour autant.
L'origine de ces nausées matinales ne faisait guère de
doute...

–
Seigneur,
murmura-t-il.

Lui
cachait-elle qu'elle était enceinte ? Elle passa le linge
humide sur son visage et se redressa enfin. Peu à peu, elle
retrouva des couleurs.

–
Merci.

Garret
l'embrassa sur le front. Après les événements de
la veille, il n'avait aucune envie de déclencher une querelle
en la harcelant de questions.

–
J'ai mis de l'eau à
chauffer, dit-il tandis qu'ils regagnaient la clairière.
Contrairement à toi, toutefois, je n'avais pas l'intention de
jeter dedans des herbes qui font dormir...

Elle
lui sourit.

–
Tu es debout depuis
un bon moment, dit-elle en observant les flammes du feu de camp.
Pourquoi ne m'as-tu pas réveillée ?

–
Tu avais besoin de
repos, répondit-il en s'asseyant à côté
d'elle pour siroter sa tisane.

–
Je meurs de faim.

Garret
lui servit ce qu'il restait de leurs provisions. Tout à fait
remise, elle se jeta sur la viande séchée, les yeux
rivés sur le feu de camp, perdue dans ses pensées.

–
A quoi penses-tu ?
s'enquit Garret en reprenant son assiette.

Il
se leva pour emballer les affaires.

–
Nathan m'a avoué
qu'il avait tué notre père, déclara la jeune
femme, la mine soucieuse.

–
Tu l'ignorais ?

–
Oui. A mon réveil,
les domestiques m'ont dit qu'il avait eu une crise cardiaque. Puis
Nathan a trouvé son testament et découvert les
dispositions concernant ma dot, mes études dans une école
prestigieuse. Il a perdu la raison ! Il m'a pourchassée dans
la cour et s'est mis à me rouer de coups. Nos domestiques
étaient présents, mais nul ne m'est venu en aide. Ils
se sont tous contentés de... regarder la scène.

–
Les gens réagissent
parfois bizarrement, quand ils ont peur. J'ai vu des hommes rester
pétrifiés, et même tomber raides morts, juste
parce qu'ils avaient été incapables de la moindre
réaction. Ton frère avait peut-être des alliés
dans la place. Comment as-tu réussi à lui échapper
?

–
J'ai profité
d'un moment d'inattention pour m'enfuir vers les bois. Il s'est lancé
à mes trousses.

–
C'est alors qu'Ira
t'a trouvée ?

–
Nathan m'avait fait
tomber à terre, quand Ira... est apparu, surgi de nulle part.
J'avais tellement peur ! Pendant des jours, j'ai cru que mon frère
allait me retrouver. Mais personne ne m'a traquée, personne ne
m'a cherchée...

–
Ton père n'a
pas été le seul à mourir, ce jour-là.

–
Que veux-tu dire ?

–
Mon avocat m'a
montré une coupure de journal relatant la mort de ton père.
Il y a eu sept morts. Six, en réalité. D'après
Nathan, des Indiens ont attaqué la maison. En rentrant, il
n'aurait trouvé que des cadavres.

–
C'est faux ! s'écria
Maggie en secouant la tête.

–
J'imagine qu'il a
veillé à ce qu'il ne reste aucun témoin de ses
malversations, pour détourner sans danger ton héritage.
Certains des employés étaient sans doute à sa
solde.

Quand
il eut terminé les préparatifs, il tendit la main à
la jeune femme.

–
C'est à cause
de moi qu'il les a tués ? demanda-t-elle en se levant.

–
Non, assura-t-il en
l'attirant vers lui. Il les a tués parce qu'il n'accorde
aucune valeur à la vie d'autrui. Il ne songe qu'à
lui-même. Je comprends enfin pourquoi il te cherche avec un tel
acharnement. Il a peur que ses crimes ne soient révélés
au grand jour. N'oublie pas qu'il brigue un siège de sénateur.

–
Il va nous traquer
tous les deux, maintenant.

Son
regard exprimait tant de regret et de peur qu'il en eut le cœur
serré. Et elle était partie affronter seule cet homme
immonde...

–
Ce n'est pas un
problème, parce que j'ai bien l'intention de le traquer, moi
aussi.

Ils
se dirigèrent vers leurs montures.

–
Tu te sens bien,
maintenant ? demanda Garret en attachant leurs effets sur sa selle.

–
Oui. Surtout depuis
que j'ai mangé.

–
Cela fait combien de
temps que tu souffres de nausées ?

–
Depuis que j'ai
quitté ma cabane.

–
Une semaine ?

–
Je crois,
répondit-elle d'un air interrogateur.

–
Et seulement le
matin ? Elle prit le temps de réfléchir.

–
Oui...

–
Tu ne t'es pas
demandé s'il s'agissait d'autre chose que d'une indigestion ?

–
Quoi, par exemple ?

Elle
finit d'attacher sa sacoche et recula d'un pas. De toute évidence,
elle ne lui cachait rien : elle n'avait tout bonnement pas conscience
de la situation...

–
Et si tu étais
enceinte ?

Elle
eut un mouvement de recul, puis se renfrogna comme s'il venait de
l'insulter.

–
Mon ventre serait en
train de s'arrondir, au lieu de se tordre, non ?

–
Le ventre d'une
femme enceinte ne s'arrondit qu'au bout de quatre mois environ.

–
Ah bon ? Alors,
d'après toi, pourquoi... ?

–
Depuis une semaine,
tu es malade tous les matins. As-tu au moins été
indisposée, depuis notre séjour dans ta cabane ?

Elle
demeura bouche bée. Ses joues s'empourprèrent
violemment. Face à son air abasourdi, Garret comprit que
c'était là une question indiscrète. Mais la
femme qu'il aimait était peut-être enceinte de lui.

–
Alors ?

Elle
secoua la tête.

–
Non... Je pensais
que... peut-être...

–
Tu es enceinte.

Maggie
en eut le souffle coupé. Jamais elle n'aurait cru...

–
C'est impossible.

Elle
savait depuis longtemps que la vie qu'elle menait n'était pas
compatible avec la maternité.

–
Je ne peux pas avoir
un enfant.

–
Tiens, dit Garret en
lui tendant les rênes de son cheval. Tu rentres au ranch avec
moi.

–
Garret, je ne peux
pas.

Elle
avait désormais suffisamment d'expérience pour savoir
que son désir d'enfant était égoïste et
immature. Depuis longtemps déjà, elle avait abandonné
tout espoir.

–
Manifestement, tu
n'as pas les idées claires. Il n'est pas question que je te
laisse partir seule, chérie.

–
Je t'ai déjà
causé assez d'ennuis.

–
Écoute,
fit-il en lui caressant la joue. Ne te reproche pas les crimes de ton
frère. Je suis heureux de t'avoir rencontrée, Maggie.
Je veux t'épouser.

–
Je ne serais pas une
bonne épouse... Ni une bonne mère.

–
Je ne veux pas d'une
bonne épouse. Ce que je veux, c'est toi, la femme telle que je
la rêvais. Et il n'est pas indispensable de porter une belle
robe et de faire des manières pour être une bonne mère.
Tu es la femme la plus merveilleuse que je connaisse, alors tu vas te
faire à cette idée !

La
jeune femme sentit son cœur se serrer. Elle posa une main sur
son ventre, comme si elle prenait soudain conscience de la situation.
Un enfant. Celui de Garret. Elle ne désirait rien de plus que
d'être aimée de lui et de l'aimer en retour.

Elle
avait tant à perdre qu'elle en était terrorisée.
Elle avait déjà tout perdu une fois. Jamais elle ne
survivrait à la perte de Garret, de la vie idyllique qu'il
venait de lui dépeindre.

–
Ton frère
cherche à te tuer. Maggie, C'est assez clair, il me semble. Je
refuse de te laisser seule, alors tu vas rentrer avec moi.

–
D'accord.

La
facilité avec laquelle elle avait accepté de le suivre
était surprenante. Son regard triste, lorsqu'elle regarda au
loin, le fit frissonner d'effroi. Il ne connaissait que trop bien
l'expression qui se peignait sur le visage d'une femme, lorsqu'elle
se sentait prise au piège d'un destin qu'elle n'avait pas
souhaité.

***

Le
soleil se couchait sur les montagnes lorsqu'ils atteignirent les
abords du ranch. Même à distance, Maggie remarqua qu'il
y avait un nombre inhabituel de chevaux dans la cour.

De
sa sacoche, elle sortit sa longue-vue.

–
Tiens, dit-elle en
la tendant à Garret. Méfie-toi de la position du
soleil, il risque de se refléter sur la lentille.

–
Je vois, répondit-il
en la pointant en direction du ranch. C'est le shérif.

–
Nathan est là
aussi ? s'enquit la jeune femme.

Un
frisson d'effroi lui confirma que son frère faisait bien
partie de l'assemblée.

–
Je le crains, admit
Garret. Je veux que tu restes ici. Je vais contourner le ranch,
histoire de voir ce qui se passe. Si...

–
Non. Tu m'as promis
qu'on resterait ensemble.

–
Je reviendrai te
chercher. Si je suis arrêté, file chez ma sœur...

–
Ils risquent de te
pendre, Garret !

–
Pas si j'ai une
dizaine de témoins en ma faveur. Au pire, Bartley m'arrêtera.

–
Et ensuite, tu seras
pendu, insista-t-elle. C'est ce qui arrive aux voleurs de bétail.
On leur passe la corde au cou sans se poser de question.

–
Je connais le shérif
Bartley depuis dix ans...

–
Et moi, j'ai connu
Nathan toute ma vie. Quelle différence cela fait-il ?

–
A mon avis, Nathan a
fait venir le shérif parce qu'il cherche à sauver la
face, en tant que maire. A moins que Bartley ne veuille prendre ma
déposition sur ce qui s'est passé. N'oublie pas que tu
es recherchée, vivante ou morte. Promets-moi de rester ici ou
d'aller chez ma sœur. Quoi qu'il arrive, je viendrai te
chercher.

–
S'il t'arrivait
quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais.

–
Fais-moi confiance,
Maggie.

–
C'est à eux
que je ne fais pas confiance. Je vais rester ici, pour surveiller
tout individu qui s'approcherait de toi. Tant que je ne verrai pas
d'arme ou de corde, je ne tirerai pas. C'est promis. J'attendrai
qu'ils s'en aillent.

–
Et si je suis
arrêté, tu iras chez ma sœur.

Son
arrestation serait le signe que Nathan l'avait emporté.

–
Je ne veux pas que
tu t'en ailles, avoua la jeune femme, d'une voix qui tremblait de
peur.

–
Strafford ne partira
pas comme ça et il n'est pas question que tu t'approches de
lui. J'ai besoin de te savoir en sécurité. Pense à
notre enfant...

–
Ne dis pas cela !
protesta-t-elle.

Elle
se précipita vers lui et l'enlaça. Sans hésiter,
il la serra contre son torse.

–
J'ai tellement peur
que je n'ose même pas espérer, chuchota-t-elle dans la
chaleur de son cou.

–
Je ne te quitterai
pas, Maggie, promit-il. S'il avait l'intention de me tuer, il
n'aurait pas fait venir le shérif.

Il
s'écarta et la regarda dans les yeux.

–
Laisse-moi te
protéger.

–
Je surveille les
lieux.

–
Et ensuite ?

–
S'il le faut...
J'irai chez les Morgan.

–
Où tu
attendras que je vienne te chercher, conclut-il en l'embrassant.


***

Maggie
se dirigea vers une imposante maison de deux étages, deux fois
plus spacieuse que la demeure victorienne de Garret. Dans le soleil
couchant, la plupart des fenêtres étaient éclairées.
La propriété comptait de nombreux enclos. Dans la cour,
quelques hommes l'observèrent d'un air curieux.

Je
lui fais confiance, songea-t-elle.
Elle avait eu toutes les peines du monde à ne pas tirer, quand
le shérif de Bitterroot Springs avait arrêté
Garret. Il lui avait passé les menottes sous les yeux de
Nathan. Les hommes de Garret étaient pourtant deux fois plus
nombreux que la clique qui entourait son frère. Ensuite, tous
étaient partis pour Bitterroot Springs.

La
jeune femme arrêta son cheval devant un vaste porche et mit
pied à terre. Prenant son courage à deux mains, elle
gravit les marches du perron. Un brouhaha de conversations lui
parvint de l'intérieur.

Je
tiens ma promesse. Elle
avait simplement promis de venir chez les Morgan, pas d'y rester.
S'il avait existé d'autres moyens d'aider Garret, elle
n'aurait pas hésité une seconde. Elle voulait le
revoir. Les Morgan sauraient comment le sauver des griffes du shérif
et de celles de Nathan.

Elle
frappa doucement à la porte.

Le
vacarme sembla s'amplifier, puis quelqu'un vint lui ouvrir. Un jeune
garçon apparut dans l'entrebâillement de la porte. Ses
cheveux d'un blond pâle, très ondulés, étonnèrent
la jeune femme. A dix ans, le fils de Skylar et Tucker était
aussi grand que Maggie. Avec ses yeux d'un vert intense, c'était
le portrait craché de Garret.

–
Bonsoir, m'dame...

–
Bonjour. Chance est
là ?

–
Oui, m'dame,
répondit l'enfant en tournant les talons. Oncle Chance !

–
J'arrive, Josh !
Inutile de crier !

Chance
apparut à son tour sur le seuil. En reconnaissant la jeune
femme, il ne dissimula pas son étonnement.

–
Maggie...

Elle
dévisagea le nourrisson aux joues roses blotti dans ses bras.
Le bébé de Cora, songea-t-elle. Et de Chance. Quel
spectacle incongru ! Elle ne s'imaginait guère dans la même
situation, tenant dans ses bras un petit être fragile.

Pendant
tant d'années, elle avait tellement espéré être
mère. Et voilà que cette perspective la terrifiait.

–
Eh bien, entre donc
! dit Chance en reculant. Garret n'est pas avec toi ?

–
Non.

Elle
découvrit une pièce remplie d'enfants attablés,
une ribambelle de fillettes aux tresses blondes et rousses, de tous
les âges. Jamais elle n'avait rien vu de tel. A son arrivée,
le silence se fit. Tous les regards se posèrent sur elle, plus
curieux les uns que les autres.

Voilà
donc les huit nièces qui étaient si fières
d'apprendre à leur oncle à broder et à boire du
thé...

A
ce souvenir, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

–
Maggie ?

Chance
patientait toujours sur le seuil. A contrecœur, elle entra dans
la pièce, où régnait une chaleur bienvenue. Il y
flottait un appétissant fumet de poulet rôti.

–
Que s'est-il passé
? s'enquit Chance.

–
C'est Garret,
dit-elle, en lançant un regard furtif en direction de Josh.

Elle
ne pouvait annoncer cette triste nouvelle en présence de tous
ces enfants...

Skylar
apparut, à l'extrémité de la salle à
manger.

–
Maggie ?
s'écria-t-elle, comme si elle percevait sa détresse.
Les filles, dépêchez-vous de finir de manger !

–
Qui est Maggie,
maman ? demanda l'une d'elles.

–
Une amie d'oncle
Garret, répondit-elle avec l'ombre d'un sourire. Tout va bien
? ajouta-t-elle à l'adresse de Chance et de Maggie.

La
jeune femme secoua la tête.

–
Josh, va vite chez
Zeke, et dit à Me Patterson que notre invitée est
arrivée et qu'il doit venir tout de suite.

–
Oui, maman ! lança
l'enfant qui partit en courant.

Chance
posa une main sur son épaule.

–
Allons nous asseoir
dans le salon, proposa-t-il.

Il
la suivit dans la pièce. Un feu crépitait dans la
cheminée de pierre. Chance désigna un fauteuil en cuir
et prit place à côté d'elle.

–
Qu'est-ce qui se
passe ? demanda Tucker en descendant les marches.

–
Maggie vient
d'arriver, expliqua Skylar.

Tucker
rejoignit sa femme. Cora surgit à son tour, s'essuyant les
mains sur son tablier. Contrairement au jour où elle avait
rencontré Maggie, alors qu'elle était en fuite et vêtue
de haillons, elle avait cette fois-ci noué ses cheveux auburn
en chignon, et portait une robe impeccable, couleur bordeaux.

–
Maggie !
s'exclama-t-elle. Tout va bien ?

–
Le shérif a
arrêté Garret.

Elle
observa l'expression ahurie de ses quatre interlocuteurs. Si Chance
et Tucker se ressemblaient, les deux femmes n'avaient pas du tout la
même physionomie. Autant Cora était petite et ronde,
avec la peau pâle, autant Skylar était élancée,
blonde, avec le teint mat.

–
Arrêté
? Pour quelle raison ? demanda Tucker. Et par qui ?

–
Pour vol de bétail
et meurtre, sans doute. Tout est ma faute... Il m'a suivie jusque
chez Nathan, hier soir.

–
Nathan Strafford ?
demanda Chance.

–
C'est mon frère.
Je voulais le tuer.

–
Et tu l'as fait ?

Elle
secoua la tête. Ce n'était pas le moment de se laisser
distraire par ses souvenirs du passé.

–
Garret est arrivé
et a abattu les deux hommes qui me maintenaient prisonnière.
Quand nous sommes rentrés au ranch, tout à l'heure,
Nathan nous y attendait, en compagnie du shérif. Garret a
refusé que je reste avec lui. Il m'a ordonné de venir
ici et de tout vous raconter.

–
Qui est parti avec
Garret ? demanda Chance.

–
Tous ceux qui se
trouvaient au ranch, sans oublier Nathan et six de ses hommes.

Skylar
se tourna vers son mari.

–
Je vais préparer
quelques affaires et je pars tout de suite, dit-il. Chance, tu restes
ici. Vois ce que Patterson en pense.

–
On se retrouvera à
Bitterroot Springs, répondit-il.

Skylar
suivit son mari dans l'escalier.

–
Ne t'inquiète
pas, dit Chance à Maggie. Son équipe va rester avec
lui.

–
Je vais coucher les
filles, déclara Cora. Maggie, je peux t'offrir du thé
ou du café ?

–
Du thé, s'il
te plaît.

Cora
retourna dans la salle à manger.

–
Tout le monde dans
la cuisine, ordonna-t-elle aux enfants. Un biscuit et au lit !

Les
fillettes se levèrent avec des cris d'enthousiasme et
disparurent dans la pièce voisine. Maggie croisa le regard de
Chance, qui l'observait en silence. Elle venait de regarder
longuement le nourrisson blotti dans ses bras. Soudain, elle se
sentit oppressée.

–
Je regrette d'avoir
interrompu votre souper, dit-elle, pour ne pas perdre contenance.

–
Ce n'est pas le cas.
Nous attendions Garret pour passer à table. Nous avons fait
dîner les enfants pour être tranquilles, ensuite, lors de
notre entrevue avec Patterson.

Le
bébé endormi fascinait la jeune femme, avec ses joues
rebondies et ses fins cheveux blonds. Il était si petit... et
si parfait. Elle ignorait tout de la façon de s'occuper d'un
enfant.

–
Callie Mae ! appela
Cora, à l'étage. Retourne dans ta chambre !

Un
bruit de pas se fit entendre, suivi de ricanements.

–
Vous avez de beaux
enfants. Chance se mit à rire.

–
Oh, oui. et ils
débordent d'énergie ! Le calme ne revient que
lorsqu'ils sont tous couchés. Et encore... Dis-moi, comment
vas-tu ?

–
Je suis inquiète.

La
porte d'entrée s'ouvrit. Joshua apparut, suivi d'un homme en
costume sombre. En voyant Maggie, il sourit.

–
Mademoiselle
Strafford !

Lorsqu'il
se précipita pour lui serrer la main, Maggie se leva vivement.
Chance intervint.

–
Patterson,
asseyez-vous donc ! Par ici.

Il
désigna un divan, à l'autre extrémité du
salon.

–
Volontiers. Maggie
reprit sa place.

–
J'espérais
avoir l'occasion de vous parler, mademoiselle Strafford.

–
Appelez-moi Maggie.

–
Maggie, M. Daines
est-il là ?

–
Il a été
arrêté, déclara Chance, qui lui relata les faits.

Quand
il eut terminé. Patterson feuilleta ses dossiers. Cora et
Skylar arrivèrent. Cora prit son bébé et
s'installa au coin du feu, tandis que Skylar s'asseyait à côté
de l'avocat.

–
Savez-vous qui l'a
arrêté ? demanda Patterson.

–
Garret l'a appelé
shérif Bartley, répondit Maggie en buvant une gorgée
de thé bien fort.

–
Le shérif de
Bitterroot Springs, expliqua Chance.

–
C'est ennuyeux.
Toute procédure risque de souffrir de pressions de la part de
Nathan Strafford.

–
Vous ne pouvez rien
faire pour lui ? demanda Maggie.

–
Je ferai de mon
mieux. Le goût de Strafford pour les manœuvres illégales
ne me facilitera pas la tâche. Surtout si je n'ai aucune preuve
à utiliser contre lui.

–
Je sais où il
emmène son bétail volé. C'est une preuve
tangible ?

Patterson
sourit.

–
Absolument,
répondit-il. Mais j'ignore si elle servira à
grand-chose. Si le juge est à la solde de Nathan, cela ne
suffira peut-être pas. Il pourra ordonner une vérification
des allégations, ce qui laissera à Strafford le temps
de déplacer le bétail volé. Ce qu'il faudrait,
c'est décrédibiliser Strafford en tant que maire. Pour
l'heure, les gens le voient comme le bon Samaritain, comme une
victime ayant survécu à une tragédie, un homme
courageux dont toute la famille a été assassinée.

–
Ce sont des
mensonges, affirma Maggie. Nathan est une brute. Il a tué
notre père, puis il a découvert que son testament
n'était pas avantageux pour lui, car mon père avait
pris des dispositions pour assurer mon avenir. Au lieu de respecter
sa volonté, Nathan a essayé de me tuer. Il aurait
réussi si Ira Danvers ne m'avait pas sauvé la vie.

–
Comment t'es-tu
retrouvé avec Ira ? demanda Chance. Je ne le savais pas.

–
C'est normal. Cela
ne te regardait pas. Je ne suis pas venue ici pour raconter ma vie,
mais pour aider Garret.

–
Je crois que c'est
justement votre passé qui peut l'aider, intervint Patterson.
Seriez-vous prête à répéter ce que vous
venez de dire au tribunal ?

–
Attendez, fit
Chance. Elle n'ira pas à Bitterroot Springs.

–
Elle représente
notre meilleur atout pour ruiner la crédibilité de
Strafford.

–
Si nous l'emmenons
en ville, nous sommes fichus. Maggie est recherchée, morte ou
vive, contre une prime de cinq cents dollars.

–
J'irai quand même,
déclara-t-elle. Je ferai tout ce qu'il faut pour laver la
réputation de Garret.

–
Je ne veux pas vous
mentir. Nathan Strafford contrôle la justice de cette ville.
L'affaire est mal engagée.

–
Sommes-nous certains
que nos accusations aboutiront à une décision de
justice ? demanda Skylar.

–
Je suis passé
à Bitterroot Springs, en début de semaine, dit
Patterson. Les habitants sont impatients de voir leur nouveau juge à
l'œuvre. Si la nouvelle se répand que Garret a été
arrêté pour vol de bétail, ils vont exiger un
jugement expéditif.

–
Et Garret sera
pendu, intervint Maggie.

–
Si nous ne pouvons
compter sur l'impartialité du juge, nous parviendrons
peut-être à convaincre les gens de sa bonne foi. Des
partisans en grand nombre arriveront peut-être à influer
sur le verdict.

De
partisans en grand nombre ? La jeune femme avait des frissons
d'effroi à la simple pensée d'affronter une assemblée.
Les gens de la ville la traitaient avec méfiance et mépris.
Elle n'avait pas oublié la réaction des passants, dans
la ruelle, lors de son dernier passage. Garret s'était
interposé et l'avait protégée, alors qu'il ne
connaissait d'elle que les rumeurs qui circulaient sur Mad Mag. Il
avait subi tant d'épreuves par sa faute...

–
C'est décidé,
décréta-t-elle. J'irai en ville.

–
Garret ne voudrait
pas qu'elle prenne un tel risque, protesta Chance. Elle
n'a qu'à m'indiquer l'emplacement du bétail et je
témoignerai.

Patterson
secoua la tête.

– Maggie est la
preuve vivante dont nous avons besoin pour démontrer que
Strafford est à la fois un assassin et un voleur de bétail.
Notre meilleure stratégie sera d'anéantir sa
réputation.

– Et si les gens ne
la croient pas ? Ce sera sa parole contre celle de Strafford. après
tout. C'est un héros, en ville. Alors que Maggie... n'est pas
connue pour sa douceur.

Elle faillit sourire tant
cette description était en deçà de sa
réputation.

– Je suis prête
à courir le risque, dit-elle.

– Garret l'a
envoyée chez nous pour qu'elle reste en dehors de ces
histoires. On ne peut pas la jeter dans la gueule du loup.

– Il a dit qu'on
trouverait une solution ensemble. Et affronter Nathan ne me fait pas
peur. Je redoute plutôt ce qui pourrait se passer si je n'y
allais pas.

– Tu seras arrêtée
dès que tu mettras les pieds en ville, déclara Chance.
Il y a des avis de recherche contre Mad Mag à tous les coins
de rue.

– Je préfère
me rendre que de voir Garret pendu !

– Ce ne sera pas
nécessaire.

La voix de Cora attira
l'attention de tous. Elle regarda fixement Maggie. en tapotant le dos
de son bébé.

– Tu dis bien que
Mad Mag est recherchée dans toute la ville, n'est-ce pas ?

– Oui. répondit
Chance.

– Eh bien, nous
parlons de Margaret Strafford, désormais.

– Que veux-tu dire
? demanda Maggie.

– Je n'aime pas ça,
commenta Chance en secouant la tête.

– Je trouve que
c'est une idée brillante ! lança Skylar, dont les yeux
pétillaient d'enthousiasme. Les habitants de la ville ne
connaissent pas Margaret Grace Strafford.

– Il est temps
qu'ils fassent sa connaissance, alors, conclut Cora.

Les deux femmes
s'approchèrent de Maggie, qui se sentit soudain comme une bête
prise au piège.
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–
On y va, Daines.

Menottes
à la main, le shérif Bartley se tenait de l'autre côté
de la porte de la cellule. Il ne semblait pas très
enthousiaste à l'idée de devoir l'entrouvrir.

–
Clint, tu ferais
mieux de ne pas bouger.

Assis
sur une couchette, le régisseur de Garret adressa au shérif
un regard troublé.

–
Ce doit être
l'éclat de ton étoile de shérif qui t'éblouit.
Je n'ai pas bronché.

La
veille au soir, il avait infligé un œil au beurre noir
au shérif parce qu'il avait traité ses hommes de
voleurs de bétail. Cela lui avait valu d'être enfermé.

–
En plus d'être
aveugle, tu es devenu tellement stupide qu'il vaudrait mieux que tu
ne travailles plus au ranch. Moi, je t'aurais viré vite fait,
ajouta-t-il.

–
Pointe ton arme sur
lui, ordonna Bartley à son adjoint.

Garret
se mit à rire et se leva, tandis que Clint hochait la tête,
atterré.

–
Passe les mains à
travers les barreaux, dit le shérif à Garret.

–
Nom de Dieu,
Bartley, maugréa-t-il en se laissant menotter. Pourquoi me
traites-tu comme un dangereux criminel ?

–
Parce qu'il est
stupide et aveugle, railla Clint, derrière lui.

–
Tu as tué
deux hommes, déclara Bartley.

–
En défendant
ma femme !

–
Toi, avec Mad Mag !
Bon sang. Garret ! Personne ne pourrait croire une telle histoire,
même en imaginant qu'il s'agisse bien de la sœur de
Strafford. Tu ferais mieux de trouver un motif plus convaincant avant
de passer devant le juge.

Bartley
l'emmena vers la plus grande salle des bureaux du shérif. 


–
Où
allons-nous ?

–
Le juge est prêt
à l'entendre. Garret s'arrêta sur le seuil.

–
On ne peut pas me
juger avant l'arrivée de mon avocat.

–
Bien sûr que
si. Mais tu as de la chance. Ton prétentieux d'avocat vient
d'arriver en ville. Je ne vois pas ce qu'il pourra faire pour toi.
J'ai entendu le juge affirmer qu'un homme qui demande son avocat a
toujours quelque chose à se reprocher.

–
De quel côté
es-tu ?

Dès
qu'il entra dans la pièce, il comprit. Strafford et deux de
ses hommes se trouvaient aux côtés de huit employés
de Garret.

–
Monsieur le maire !
lança Bartley avec entrain.

Kuhana
et Mitch semblaient barrer le chemin de Strafford.

–
Shérif, quand
vous aurez fait le ménage, ici, je veux qu'on organise une
battue pour traquer Mad Mag. Elle représente un danger pour
les honnêtes citoyens.

–
Bien, monsieur le
maire, répondit Bartley.

–
A moins que M.
Daines ne soit assez aimable pour nous révéler où
elle se trouve. S'il n'a pas volé de bétail, il devrait
être tout à fait disposé à la dénoncer.

–
Je ne connais aucune
femme de ce nom, répondit-il. Mais je poserai la question à
ta sœur, Strafford.

–
Nous savons tous qui
est Mad Mag, intervint le shérif, agacé.

–
Alors, Strafford,
cela fait quel effet de se sentir rattrapé par son passé
de criminel ? insista Garret en s'approchant de lui.

–
Tu finiras pendu au
bout d'une corde, assura Strafford, la mine sombre. Avec un peu de
chance, tu vivras juste assez longtemps pour apprendre que j'ai fini
par lui mettre le grappin dessus.

–
Monsieur le maire,
veuillez vous écarter. Nous devons partir.

–
On se reverra au
tribunal, grommela Nathan. Sur ces mots, il sortit, ses hommes sur
les talons.

Garret
foudroya Bartley du regard.

–
Alors c'est ainsi ?
Comment n'ai-je rien remarqué plus tôt ?

–
Remarqué quoi
?

–
Que tu léchais
les bottes de Strafford.

–
Je ne fais que mon
boulot.

–
Tu parles ! Pas
étonnant que tu n'aies jamais arrêté de voleur de
bétail. Conduis-moi à mon avocat, qu'on en finisse au
plus vite.

–
Tu as entendu ? fit
Everett. une fois qu'ils furent sortis.

Il
avait l'impression qu'un essaim d'abeilles bourdonnaient de plus en
plus fort, tandis qu'ils foulaient les planches du trottoir. Au bout
de la rue, Bartley jura dans sa barbe.

Tous
les habitants de la ville semblaient rassemblés autour du
tribunal. Le petit bâtiment avait tout d'un cirque. Dès
qu'ils apparurent, le bourdonnement fit place à des éclats
de voix.

– Le
voilà !

– Voleur
de bétail !

– Traître
!

Les
adjoints du shérif et les employés de Garret
l'encerclèrent pour lui frayer un chemin dans la foule.

– Laissez-nous
passer ! hurla Bartley. Le tribunal n'ouvre qu'à 1 heure.

Ils
progressèrent sous une avalanche d'insultes.

– Cela
s'annonce mal, commenta Kuhana, derrière eux.

Bartley
frappa à la porte à double battant.

– C'est
le shérif ! Ouvrez !

Un
homme grisonnant apparat et les laissa entrer. Les hommes qui
fermaient la marche s'empressèrent de clore soigneusement la
porte.

– C'est
de la folie, commenta un adjoint.

– Il
s'agit du premier procès organisé dans ce nouveau
tribunal, expliqua l'homme.

Everett
se posta à côté de Garret.

– On
dirait une église, tu ne trouves pas ?

Des
rangées de sièges installés de part et d'autre
d'une allée centrale menant vers une estrade... La salle
sentait encore la peinture fraîche.

– C'est
vrai.

Bartley
et ses adjoints les conduisirent dans une pièce attenante, à
gauche de l'estrade. Il ouvrit la porte et fit entrer Garret.

– Les
autres attendront ici.

– Vous
aussi, vous attendrez dehors ! lança Patterson en les
accueillant dans la pièce. J'ai besoin de m'entretenir avec
mon client.

– Je
serai derrière la porte.

Garret
pénétra dans le petit bureau. Vêtue de sa plus
belle robe, sa sœur était assise à côté
de Tucker. Chance tenait par le bras, non pas Cora, mais une belle
femme, dans une élégante robe bleu vif, coiffée
d'un superbe chapeau orné de plumes. Elle était bien
plus svelte que Cora...

– Heureusement
qu'ils lui ont laissé les menottes, dit Chance.

Garret
se crispa. La femme en bleu repoussa d'un mouvement gracieux les
plumes de son chapeau. Maggie. Il en eut le souffle coupé.

– Faites-la
sortir d'ici !

– Calme-toi,
répondit Skylar.

– Je
vous l'avais bien dit, marmonna Chance.

– Je
te faisais confiance, Chance ! hurla Garret.

– C'est
une idée de ton avocat ! Garret foudroya Patterson du regard.

– Vous
êtes viré !

– Garret,
nous avons...

– Strafford
vient d'ordonner à Bartley d'organiser une battue pour la
traquer et la ramener ici.

– Je
suis venue de mon plein gré, affirma Maggie en se précipitant
vers lui.

– Nathan
est à côté, dans le bâtiment voisin !

–
Nous venons de le
croiser et il ne l'a pas reconnue, protesta Skylar. Dieu du ciel...

–
Tout le monde la
prend pour ma femme, intervint Chance. Cora n'est jamais venue à
Bitterroot Springs.

–
Je suis là
pour t'aider, expliqua Maggie.

–
Je refuse de mettre
ta vie en péril.

–
Je ne veux pas vivre
sans toi !

–
Elle n'entrera pas
dans cette salle ! lança Garret, en se tournant vers son
avocat.

Maggie
posa les mains sur son torse, ce qui mit fin à ses
protestations. La lueur qu'il décelait dans son regard en
disait long. De ses mains gantées, elle l'attira vers elle.

–
Je suis heureuse de
te voir, murmura-t-elle.

Il
leva ses mains menottées tandis qu'elle l'enlaçait.
Hélas, cette étreinte ne diminuait en rien le sentiment
de panique qui s'emparait de lui.

–
Pas question que tu
prennes part à ce procès.

–
Dans la vie. les
choses ne se passent pas toujours comme on le souhaite, répondit-elle
en levant les yeux vers lui. Tu voulais que nous affrontions Nathan
ensemble. Et c'est ce que nous allons faire.

Cherchant
désespérément un soutien, Garret posa les yeux
sur les deux hommes.

–
Ne me regarde pas
comme ça ! dit Chance. J'étais seul contre trois femmes
déterminées. Et ton avocat sait se montrer convaincant,
je te le garantis.

–
Maggie est en droit
d'être là, affirma Patterson. Et vous devez vous montrer
coopératif, si vous voulez que je vous défende.

–
Vous êtes payé
pour ça.

–
Et je remplis donc
ma tâche. Mais je ne suis pas magicien ! Vous avez avoué
vous être rendu de nuit chez Strafford et avoir tiré sur
ses hommes. Vous affirmez que Maggie était en danger. Vos
adversaires prétendent qu'elle est votre complice. Strafford
déclare que vous cherchiez à lui voler des bêtes.
Toute la ville meurt d'envie de pendre un voleur de bétail. Le
témoignage de Maggie ne nous vaudrait qu'une double pendaison.
Voilà pourquoi notre défense ne consistera pas à
justifier vos actes, mais à révéler au
grand jour la vérité sur Strafford. Pour cela, Maggie
doit témoigner.

La
jeune femme détestait la foule. Elle semblait terrorisée
et tenait encore Garret par la taille. Mais sa détermination
transparaissait dans son regard.

–
Je vais le faire,
Garret. Je veux que tout le monde sache qui il est vraiment.

–
Si jamais il te
reconnaît...

–
Tu ne vois donc pas
que je porte une robe ? Malgré l'angoisse qui l'étreignait,
il sourit.

–
Oui, je l'avais
remarqué. Tu es superbe, dit-il en l'embrassant furtivement.
Tu serais belle dans n'importe quelle tenue.

Elle
se hissa sur la pointe des pieds pour murmurer à son oreille :

–
J'ai oublié
de te dire que, sous ma robe, je porte une culotte en peau et un
couteau.

Il
rit et la serra plus fort contre lui.

–
Je te reconnais bien
là !

Quelqu'un
frappa à la porte, qui se mit à trembler.

–
Hé là
! cria Bartley.

–
Lâche-la !
souffla Chance. Tout le monde doit croire que c'est Cora.

–
Tu es sûre de
vouloir aller jusqu'au bout ?

Elle
l'embrassa une dernière fois.

–
Tu vaux la peine que
je prenne le risque, déclara-t-elle.

En
d'autres circonstances, un tel aveu aurait rendu Garret ivre de
bonheur. Il leva les bras à regret pour la laisser s'éloigner
de lui.

–
Si la situation
tournait mal. nous la ferions sortir au plus vite, promit Chance.

–
Et je me
débrouillerais pour t'emmener avec moi, renchérit la
jeune femme.

–
Maggie,
promets-moi...

–
Ne dis rien, le
coupa-t-elle, déterminée. Bartley martelait la porte de
plus belle.

Tucker
s'écarta au moment où le shérif surgissait dans
la pièce. Le brouhaha des curieux amassés dans la salle
parvint à leurs oreilles. Bartley balaya la pièce d'un
regard soupçonneux.

–
Le moment est venu.
Le juge vous demande à tous de vous rendre dans la salle.

Chance
prit Maggie par les épaules.

–
Viens t'asseoir,
Cora chérie, dit-il avec emphase en abaissant la voilette de
son chapeau sur son visage.

–
Ne me brusque pas,
rétorqua-t-elle en soulevant le bas de sa robe.

–
Loin de moi cette
idée, chérie, dit-il en l'entraînant derrière
Skylar et Tucker.

Il
adressa un regard furtif à Garret. Chance se battrait bec et
ongles pour assurer la sécurité de Maggie, si
nécessaire.

–
Alors, tu as trouvé
un meilleur alibi ? demanda le shérif à Garret.

Mieux
encore, songea-t-il. C'était son alibi en robe bleue qui
l'avait trouvé.




L'atmosphère
était pesante, presque insupportable, dans la salle de
tribunal. Engoncée dans le taffetas et les jupons de dentelle,
Maggie s'efforça de masquer sa nervosité. Assise entre
les frères Morgan, elle se sentait presque invisible parmi la
centaine de curieux. Ils avaient accueilli par une salve
d'applaudissements la description, faite par l'avocat de Nathan, du
mystérieux voleur de bétail. Depuis, le silence
régnait.

Le
juge Thornton s'adossa confortablement à son fauteuil, en
fronçant ses épais sourcils grisonnants. Il avait dû
menacer d'évacuer la salle en cas de nouvelle interruption.

–
Comment pouvez-vous
affirmer son innocence alors qu'il admet avoir abattu ces deux
hommes, maître ? demanda-t-il à Patterson.

–
C'est un cas de
légitime défense, répondit l'avocat.

Il
se tourna vers Garret.

–
Ils étaient
sur le point de tuer une femme désarmée, expliqua
Garret.

–
C'est ce que vous
affirmez, fit le juge d'un ton neutre. Il s'agit de la tristement
célèbre Mad Mag ?

Garret
se tourna vers son avocat, qui hocha la tête.

–
Non, monsieur le
juge. Elle s'appelle Margaret Grace Strafford. C'est la sœur de
M. le maire.

Des
murmures étonnés parcoururent l'assemblée.

–
Je refuse qu'il
insulte ma famille ! S'exclama Nathan. Chacun sait que ma sœur
est morte il y a plusieurs années.

Les
Morgan se penchèrent en avant, comme pour retenir Maggie sur
son siège. Elle n'avait pourtant aucune envie de se lever.
Patterson lui avait ordonné d'attendre qu'il l'appelle à
la barre.

–
Silence dans la
salle ! cria le juge Thornton en brandissant son marteau. Maître
Patterson, veuillez expliquer à votre client que je ne
tolérerai aucun mensonge.

–
Il ne ment pas,
répondit l'avocat.

–
J'ignore où
vous voulez en venir, reprit le juge en se tournant vers Garret, mais
je peux témoigner du décès de Margaret. Je
connaissais bien les Strafford et je me suis rendu à
l'enterrement de cette jeune fille.

–
Vous avez été
abusé, poursuivit Patterson. J'aimerais appeler à la
barre mon premier témoin, Margaret Strafford.

Un
silence pesant s'installa dans la pièce. Maggie sentait que
Nathan parcourait la salle du regard, mais elle ne pouvait détacher
son regard du visage du juge. Il était venu à son
enterrement ? L'avait-elle donc déjà vu ? Son père
avait de nombreux amis. William P. Thornton, lut-elle sur sa plaque.

–
Tu es prête ?
murmura Chance. Elle se leva, imitée par les Morgan.

–
C'est un scandale !
s'insurgea Nathan. Affubler cette femme d'une robe ne fait pas d'elle
ma sœur ! Arrêtez-la !

Chance
et Tucker accompagnèrent Maggie dans l'allée centrale.
En atteignant la barre des témoins, elle lança un
regard à Garret. Il avait les yeux rivés sur Nathan,
face à lui.

–
Mademoiselle, fit le
juge, sans tenir compte des protestations de Nathan. Vous savez que
le parjure est un crime, n'est-ce pas ?

–
Oui.

Il
l'observa avec attention, les yeux plissés.

–
Approchez...

Elle
fit quelques pas en avant, les Morgan sur les talons.

–
Seulement la jeune
dame, ordonna le juge.

–
Votre Honneur, fit
Patterson, nous avons des raisons de craindre pour sa sécurité.

–
Shérif,
veuillez escorter cette jeune dame jusqu'à la barre.

Bartley
se précipita, incrédule, les yeux écarquillés,
et lui tendit le bras.

–
Je ne le tolérerai
pas ! ragea Nathan.

–
Monsieur le maire !
cria le juge, asseyez-vous !

–
Cette femme n'est
pas ma sœur ! Arrêtez-la, ou je m'en charge moi-même
!

Ignorant
sa menace, le juge Thornton se pencha vers Maggie.

–
Quel est votre nom ?
Je vous demande de bien réfléchir. J'ai souvent dîné
à la table des Strafford.

William.
C'était ainsi que l'appelait son père. Avec les années,
ses cheveux bruns étaient devenus gris.

–
Je me souviens,
maintenant, murmura-t-elle. Je crois avoir taché l'une de vos
chemises en faisant tomber ma part de tourte aux cerises.

Il
la regarda longuement.

–
Mon Dieu,
murmura-t-il.

Il
lança un coup d'œil à Nathan, mais son visage
demeurait sans expression. Maggie prit peur. Ce n'était pas
parce qu'il était désormais certain de son identité
qu'il allait prendre son parti...

–
Garret n'a pas volé
de bétail, reprit-elle à voix basse. Le voleur n'est
autre que Nathan. Il a tué notre père pour voler mon
héritage. Il a chassé des ranchers de leurs terres et
volé du bétail. Je sais où il dissimule les
bêtes. Je peux vous dessiner un plan.

Le
juge releva vivement la tête. Enfin, il sortait de son
impassibilité.

–
Et vous, où
étiez-vous donc, durant toutes ces années ?

–
Dans les montagnes.

–
Êtes-vous
celle que l'on appelle Mad Mag ? Elle hésita, car elle ne
parvenait pas à déchiffrer son visage.

–
Oui.

–
Qu'est-ce qu'elle
raconte ? hurla Nathan. Je ne permettrai pas qu'on profère de
tels mensonges dans mon tribunal !

–
C'est mon
tribunal
! répliqua le juge en se levant.

Maggie
n'osa pas le regarder.

–
Asseyez-vous !

–
Pas question !

Des
cris s'élevèrent dans la salle. Garret hurla le nom de
Maggie, qui fit volte-face. Tel un dément, il bondit
par-dessus la table et se rua vers elle au milieu des coups de feu.

Il
plaqua la jeune femme à terre en la protégeant de son
corps.

Maggie
en eut le souffle coupé.

–
Tu es blessée
? demanda-t-il en s'écartant.

–
Non, souffla-t-elle.

Il
l'aida à se relever. La jeune femme chercha son frère
des yeux, mais elle ne vit que les Morgan et les hommes de Garret,
qui formaient une barrière de protection.

–
Dehors ! cria le
juge. Évacuez la salle !

Garret
attira Maggie contre lui.

–
Garret !
s'exclama-t-elle en voyant du sang couler sur son avant-bras. Tu es
touché !

–
Ce n'est qu'une
égratignure, assura-t-il.

Nathan
avait une nouvelle fois tenté de la tuer. Il y serait parvenu,
si Garret ne l'avait pas plaquée au sol. Il poussa un long
soupir.

–
Avec toi, un homme
ne reste jamais longtemps en bonne santé, railla-t-il.

Les
Morgan s'étant écartés, elle vit enfin Nathan,
qui gisait, le visage penché sur la table du procureur, tandis
qu'une mare de sang se formait sur le sol.

En
la voyant frissonner, Garret la détourna doucement de ce
spectacle.

–
Tu es à moi,
désormais, murmura-t-il en la serrant contre lui.

Maggie
ferma les yeux pour savourer le réconfort de ses bras.

–
J'ai dû
l'abattre, expliqua le shérif au juge. Il refusait de lâcher
son arme.

–
Ramenez Daines en
cellule ! ordonna le juge. Nous prendrons les dépositions des
témoins plus tard.

Maggie
étreignit Garret une dernière fois tandis que le shérif
s'approchait.

–
Je refuse de laisser
Maggie sans protection, protesta Garret. Strafford avait lancé
une bande de voyous armés à ses trousses.

–
Je ferai en sorte
que nul ne fasse le moindre mal à Mlle Strafford. Elle peut
patienter dans mon bureau, sous bonne garde.

–
A condition que ma
sœur et mon beau-frère restent avec elle.

Le
juge descendit de son estrade et regarda Garret dans les yeux.

–
Très bien. Si
vous voulez bien la lâcher, les Morgan et les adjoints vont
l'escorter dans mon bureau.

Elle
recula, à regret. Garret ne la lâcha qu'avec la plus
grande réticence.

–
Pourquoi ne pas tout
simplement libérer Garret ? demanda Skylar.

–
Déclarez-le
innocent et nous partirons, renchérit Chance.

–
Vous êtes ici
dans mon tribunal, monsieur Morgan, répliqua le juge. Je
n'émets aucun jugement tant que le sang coule dans la salle !
Jusqu'à nouvel ordre, Garret Daines restera en cellule.
Shérif, emmenez-le immédiatement.

Garret
s'éloigna de la jeune femme, le regard rempli d'angoisse.

–
Tout ira bien,
promit-elle.




Cela
faisait des heures qu'elle avait dessiné une carte des canyons
et l'avait remise au juge. Il s'était rendu sur les lieux avec
le shérif et un groupe de citoyens, bien décidés
à vérifier les dires de la jeune femme. Elle s'installa
lourdement dans un fauteuil, derrière le bureau. Tucker et
Chance se tenaient près du feu, à l'autre extrémité
de la pièce. Elle n'avait aucune envie de se montrer sociable,
ni de manger le repas que lui avait apporté l'un des adjoints
du shérif. Elle se sentait prise au piège, comme
lorsqu'elle avait passé la nuit chez les Morgan. Il fallait
absolument qu'elle sorte d'ici !

Par
la fenêtre, elle voyait un coin de ciel bleu. Pas question pour
elle de passer une nuit de plus dans cet espace confiné.

–
Maggie ? fit Chance
en se perchant sur un coin du bureau. Tu te sens bien ? Tu n'as rien
mangé.

Le
grincement de la porte épargna à la jeune femme une
conversation pénible. En voyant entrer le juge Thornton, elle
se redressa vivement. Garret ne l'accompagnait pas. La déception
lui serra le cœur.

–
Désolé
de vous avoir fait patienter aussi longtemps, dit-il. Nous nous
sommes rendus chez Strafford et j'ai envoyé des hommes sur les
lieux que vous nous aviez indiqués.

–
Vous avez retrouvé
le bétail ? demanda-t-elle,

–
Absolument.

–
Les charges qui
pèsent sur Garret sont abandonnées, alors ?

–
En effet.

Elle
se leva d'un bond.

–
Nous pouvons partir,
dit-elle.

–
Pas encore. Maggie
se crispa.

–
La mort de votre
frère laisse quelques questions sans réponse.

Elle
remarqua la liasse de documents qu'il portait sous son bras.
Aussitôt, une sourde appréhension l'envahit.

–
Je me rappelle assez
bien la jeune fille que vous étiez. Votre père était
mon conseiller, et aussi mon ami.

Elle
n'avait pas envie de parier de son père avec le juge. Ce
qu'elle voulait, c'était voir Garret.

–
On nous a raconté
que vous aviez été assassinée par des Indiens...

–
C'était
Nathan, l'assassin, fit-elle en secouant la tête.

–
Si j'avais pu me
douter...

–
Ce n'est pas grave,
assura-t-elle, désireuse de prendre congé.

–
Si, c'est grave.
Plus rien ne vous oblige à vivre dans les montagnes comme une
mendiante, désormais.

Une
mendiante ?

Il
lui tendit la liasse de documents.

–
Le domaine Strafford
vous appartient dans sa totalité.

–
Comment ?

–
Votre frère
n'était pas marié. Il n'avait pas d'enfants. Vous êtes
sa seule parente et héritière.

–
Je ne veux rien de
lui !

Elle
fit un pas en arrière et bouscula Chance, qui la rattrapa par
la taille. Aussitôt, elle s'écarta.

–
La moitié de
ces terres ont été volées, ajouta-t-elle.

–
Vous aurez donc
l'occasion de les rendre à leurs propriétaires.

–
Non. Pas moi.

–
Vous pouvez aussi
mandater quelqu'un pour gérer le domaine. Je suis certain que
votre fiancé saura vous aider à défendre vos
intérêts.

Son
fiancé ? Maggie gardait les yeux fixés sur les
documents, l'esprit en ébullition. Elle n'en revenait pas
d'être... propriétaire.

Voyant
qu'elle ne prenait pas les papiers, Chance les saisit à sa
place.

–
Si vous avez besoin
de conseils, ma porte vous est ouverte, dit le juge.

Maggie
ne voulait pas de conseils, elle voulait partir.

–
La journée a
été éprouvante, dit Chance.

–
Restez dans mon
bureau aussi longtemps que vous le souhaiterez, répondit-il en
s'éloignant. M. Daines se charge de quelques formalités,
mais il ne devrait pas tarder. Monsieur Morgan, monsieur et madame
Morgan...

Garret
était sauvé. C'était l'unique raison de sa
présence ici. Elle ne supportait plus cette pièce, ces
gens, ces vêtements...

–
Maggie ? fit Skylar.

–
J'aimerais être
seule, dit-elle, sans se soucier de se montrer impolie.

Elle
avait l'impression d'étouffer.

–
Très bien.
Nous t'attendons dehors.

Dès
que la porte se fut refermée, elle entreprit de déboutonner
sa robe en satin. Elle ne pouvait pas. Elle n'était pas à
sa place ici.




Maggie
s'était envolée...

Elle
l'avait rejeté. Le cœur serré, Garret ne pouvait
détacher son regard de la robe de satin bleu abandonnée
sur le bureau du juge. Une légère brise entrait par la
fenêtre ouverte.

Je
vais encore être obligé de me lancer à ses
trousses.

–
Nous ne sommes
sortis que depuis un quart d'heure, dit Tucker.

Garret
ramassa une liasse de documents.

–
Qu'est-ce que c'est
que ça ? s'enquit-il.

–
Les titres de
Strafford, sans doute. Le juge est venu lui annoncer qu'elle héritait
du patrimoine de son frère. Ça a été un
choc pour elle. En fait, elle refuse tout en bloc.

–
Pas étonnant
qu'elle se soit enfuie.

Pourvu
que ce ne soient que ces documents qu'elle cherche à fuir, et
non lui-même...

–
Elle est partie
parce qu'elle est sauvage, commenta Chance. Ça l'a rendue
folle, d'être enfermée dans cette pièce.

–
Elle n'est pas
sauvage !

–
Tu parles ! Elle
était prête à abattre les murs pour sortir d'ici.

–
J'ai ressenti la
même chose quand j'étais enfermé dans cette
maudite cellule.

–
Je ne cherche pas à
l'insulter, Garret. Je sais que tu tiens à elle. Je ne fais
que constater les faits. Qu'elle puisse se montrer plus douce que son
apparence ne le laisse suggérer ne change rien à sa
nature profonde.

Il
saisit la robe et les documents et lança le tout en direction
de Chance.

–
Je l'aime telle
qu'elle est. Si je dois vivre en pleine nature pour rester à
ses côtés, je le ferai.

Il
étreignit brièvement sa sœur.

–
Je vous enverrai un
message quand je serai rentré à la maison, conclut-il.

–
Que veux-tu que je
fasse de ces papiers ? demanda Chance tandis qu'il s'en allait.

–
Mets-les en lieu sûr
!

Il
savait où trouver Maggie. Dans les montagnes.




En
entrant dans la cour, Garret n'en crut pas ses yeux. Il avait
remarqué, sur la route jalonnée d'ornières, que
ses traces bifurquaient. Il n'avait su qu'en penser. Les traces de
Maggie le ramenaient chez lui ! Dans la pénombre du soleil
couchant, il reconnut Star dans son box.

Il
laissa son cheval dans la cour, puis se précipita vers la
porte de la cuisine, dont la fenêtre était éclairée.
Derrière le rideau, il voyait la jeune femme assise à
table, en train de caresser le chien couché à ses
pieds. Au moment où il entra dans la pièce, elle releva
la tête, les yeux rougis.

–
Garret !

Elle
se précipita vers lui et se jeta dans ses bras ouverts.

–
Pourquoi as-tu mis
si longtemps à me rejoindre ? demanda-t-elle.

–
Je suis venu aussi
vite que j'ai pu, répondit-il. Je te croyais partie dans les
montagnes.

–
C'est toi que je
veux.

Il
la serra plus fort dans ses bras, rassuré par ses paroles.
Elle était à lui...

Jamais
il n'avait aimé personne avec une telle intensité. Elle
avait subi tant d'épreuves, aujourd'hui. Il avait bien failli
la perdre. Sa cabane des montagnes lui semblait presque un lieu plus
sûr que cette salle de tribunal.

–
J'ai essayé
de t'attendre, dit-elle, mais j'étouffais,dans cette ville...

–
Je sais. Tu as été
très courageuse de te présenter devant tous ces gens.
Je ne peux pas dire que la mort de Nathan me chagrine, mais c'était
tout de même ton frère. Je suis désolé,
chérie.

–
Je suis incapable de
le pleurer. Je ne veux pas de cet héritage. Je ne sais pas
quoi faire...

–
Tu n'as pas à
prendre de décision tout de suite. Pour l'heure, tu ne dois te
soucier que d'une seule chose, moi.

Elle
se détendit contre lui. Il lui caressa le dos pour l'apaiser.

–
Veux-tu m'épouser,
Maggie ?

Elle
s'écarta de lui avec un sourire tremblant.

–
Oui. Garret, je ne
sais rien sur les enfants...

–
Il te suffira de
passer quelques jours chez ma sœur, et ils n'auront plus aucun
secret pour toi.

–
Une soirée a
suffi à me terrifier.

–
Dix enfants, c'est
beaucoup à la fois, admit-il en riant. Quant à moi,
j'ai changé tant de langes que je suis devenu un spécialiste
!

Son
assurance ne parvenait pas à réconforter la jeune
femme.

–
Nous nous en
sortirons très bien, Maggie, promit-il.

–
Je te crois.

La
confiance qu'il plaçait en elle vint enfin à bout des
appréhensions de la jeune femme.

–
De toute façon,
nous aurons des problèmes bien plus graves à gérer
que les langes.

–
Lesquels, par
exemple ?

–
Avec ta crinière
d'ébène et mes cheveux filasse, notre enfant aura sans
doute l'air d'un zèbre.

Elle
s'esclaffa.

–
C'est un problème,
ajouta-t-il en l'embrassant.

–
Je t'aime.

–
Je t'aime aussi. Je
ferais n'importe quoi pour toi, même réinstaller en
pleine nature, s'il le fallait.

Les
yeux de la jeune femme s'embuèrent de larmes, mais son sourire
s'élargit.

–
Je ne suis pas
contre le fait de dormir sous ton baldaquin en dentelle.

Apparemment,
ces fanfreluches avaient réussi à prendre Maggie au
piège.

–
Grace, tu es
vraiment la grâce incarnée, dit-il en la prenant dans
ses bras.

Elle
enroula les bras autour de son cou.

–
Et maintenant?

–
Maintenant que je te
tiens, je vais te faire couler un bon bain chaud.

–
Tu as l'intention de
me séduire ? demanda-t-elle en cherchant ses lèvres.

–
Et comment... Pour
le reste de mes jours.




Épilogue




Six
ans plus tard, domaine Strafford




Cela
faisait vingt ans qu'elle n'avait pas gravi les marches de la maison
de son enfance. A sa grande surprise, la demeure plutôt cossue
de ses souvenirs était une imposante bâtisse
victorienne, entourée d'une vaste propriété.
Depuis peu, elle était transformée en conservatoire
de musique. Les chambres étaient désormais des salles
de cours, tandis que les salons accueillaient des concerts.

En
découvrant l'enseigne dorée accrochée à
la porte d'entrée, Maggie se mit à sourire. L'école
portait le nom de Thomas Strafford et était dédiée
à sa mémoire. Quand la municipalité avait
contacté Maggie dans l'intention d'acquérir le domaine,
elle s'était dit que son père aurait aimé ce
projet d'école de musique. Garret avait bien fait d'insister
pour qu'ils assistent à l'inauguration. Leurs fils s'étaient
bien amusés pendant le voyage en train, à travers tout
le Wyoming. Ils s'étaient montrés très sages,
pour deux garçonnets turbulents de cinq et trois ans. Après
ces deux jours de voyage, suivis de cérémonies diverses
et de visites, ils étaient sans doute aussi épuisés
que leur mère. Celle-ci rêvait de se débarrasser
de la robe bleu lavande que Cora avait cousue pour elle, en
l'ajustant à son ventre arrondi de femme enceinte.

–
Madame Daines !
s'exclama M. Hudson, le directeur de l'école de musique, en
saisissant sa main. Merci encore de votre générosité.
Votre don est précieux pour l'avenir de notre communauté.

Un
peu gênée, elle retira sa main.

–
Je suis ravie que la
maison de mon père soit de nouveau habitée,
répéta-t-elle.

Elle
avait déjà prononcé cette phrase à
plusieurs reprises, tout au long de la journée. Elle était
sincère, mais mourait d'envie de s'éclipser.

–
Si vous voulez bien
m'excuser, j'aimerais rejoindre ma famille.

Serrant
une médaille commémorative contre son ventre, elle
descendit les marches du perron. Dans la foule des invités
réunis sur les pelouses, elle chercha son mari des yeux. Elle
n'eut aucun mal à identifier les membres de sa famille. Garret
lui adressa un signe de la main. Elle lui sourit et se fraya un
chemin dans la foule, sans quitter son mari des yeux.

Il
était superbe, dans son costume sombre. Ses cheveux blonds
ondulaient sur son col. Sans tenir compte des regards admiratifs qui
se posaient sur lui, il tenait la main de Jonathan et semblait en
grande conversation avec Zachary. Son aîné se tenait à
quelques mètres de son père, les mains dans les poches,
la mine boudeuse. Sans doute aurait-il préféré
monter à cheval que de se retrouver prisonnier d'une
réception, sur le domaine de son défunt grand-père.

Dès
qu'il vit sa mère s'approcher, son regard s'illumina.

–
Tiens, voici maman,
dit Garret. Fais-nous vite voir la médaille !

Elle
s'exécuta tandis que son mari s'accroupissait entre les deux
garçonnets.

–
Elle brille !
commenta Jonathan.

–
Elle sera du plus
bel effet sur la cheminée, renchérit Garret.

–
Il faut l'emporter à
la maison, maman, fit Zachary.

–
Bien sûr.

–
Par le train ?

–
Par le train.

Les
deux enfants affichèrent un sourire radieux.

–
Tante Maggie !

En
se retournant, la jeune femme vit Callie Mae, âgée de
huit ans, se diriger dans sa direction, en compagnie de ses parents
et de toutes les filles Morgan. Cora et Chance avaient amené
les filles de Skylar. Maggie était touchée qu'ils aient
entrepris ce long voyage pour partager avec elle cette journée.
La cérémonie d'inauguration tombait mal : les Morgan
préparaient leur vente annuelle de poulains, et Garret était
en pleine saison de transhumance. Pour l'inauguration, ils avaient
enfilé leurs plus beaux vêtements.

–
Tu as vraiment
grandi dans cette maison, tante Maggie ? demanda Callie Mae.

–
Oui, mais elle a
beaucoup changé, tu sais.

–
C'est joli, et
tellement grand !

–
La cérémonie
était superbe, commenta Cora. Cette école est un
magnifique projet.

–
On peut aller voir
les canards sur l'étang, maintenant ? demanda le petit TJ en
tirant son père par la manche.

–
Bien sûr,
répondit Chance.

–
Zachary et Jonathan
peuvent venir aussi ?

–
Je ne veux pas ! fit
Zachary en secouant la tête.

–
Pourquoi ? demanda
Maggie, étonnée de voir son fils refuser de batifoler
dans l'herbe, au bord de l'eau.

A
son âge, elle passait des heures à gambader parmi les
fleurs des champs.

–
J'ai promis à
papa de ne pas me salir.

–
Il n'y a que de
l'herbe, autour de l'étang. Tu ne te saliras pas.

L'enfant
posa un regard plein d'espoir sur Garret, qui hocha la tête.
Les enfants s'éloignèrent en courant.

–
Ne vous mouillez pas
! lança Maggie.

–
Et si on me pousse à
l'eau ? demanda Zach en s'arrêtant.

Garret
se mit à rire.

–
TJ ! lança
Chance en prenant sa femme par les épaules. Je t'interdis de
pousser ton cousin à l'eau !

–
Promis, répondit-il
en secouant ses boucles brunes.

–
Viens, Jonathan, dit
Grace en tendant la main. Son fils cadet suivit le reste du clan vers
l'étang.

–
Zachary va trouver
un moyen de se mouiller, de toute façon, commenta Garret en
prenant Maggie dans ses bras pour lui caresser le ventre.

Elle
sourit et se lova contre lui.

–
Sans doute. Il tient
de son père.

–
Et toi, tu ne veux
pas voir les canards ?

–
J'ai plutôt
envie de rentrer à l'hôtel, murmura-t-elle. Mais j'ai
passé une bonne journée.

–
Moi aussi.

–
Merci de m'avoir
encouragée à venir.

–
Tu en avais envie.
II te fallait simplement un petit coup de pouce.

Les
invités prestigieux seraient sans doute étonnés
de savoir que sa femme préférait le coton à la
soie et qu'elle ne fréquentait guère que les membres de
sa famille, en dehors du personnel de son ranch. Elle venait pourtant
de s'adresser avec grâce à plusieurs centaines
d'inconnus, pour honorer la mémoire de son père.

–
Ton père
serait fier de toi, autant que je le suis...

Le
sourire de Garret fit battre le cœur de la jeune femme.

–
Serait-il
inconvenant que je t'embrasse devant tout le monde ?

–
Très
inconvenant, répondit-elle, les yeux écarquillés,
en se hissant sur la pointe des pieds. Embrasse-moi quand même...

–
Petite sauvageonne,
murmura-t-il avant de s'emparer de ses lèvres.
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